
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Le Borouk, un vieux cargo libanais de faible tonnage, était entré dans le port de Québec un peu avant midi et s’était amarré au quai 37.

A bord du bateau, dans une étroite cabine de l’entrepont, deux hommes jouaient aux cartes depuis des heures et des heures. Taciturnes, l’œil sombre, le teint blême, ils étaient assis face à face à la table usée et ils tapaient les cartes comme deux automates, totalement indifférents au joyeux branle-bas provoqué par l’escale.

A mesure que le temps s’écoulait, les deux types pouvaient voir changer l’intensité de la lumière qui leur parvenait à travers la vitre épaisse d’un hublot cerclé de cuivre. Et lorsque le jour déclina, ils n’attendirent pas le crépuscule pour tirer le rideau de toile devant la petite fenêtre ronde. A la lueur de la lampe, ils continuèrent leur partie.

Bien qu’ils fussent tous les deux en gilet de corps, ils suaient. La chaleur pesait d’une manière particulièrement accablante dans cette cambuse exiguë où l’air confiné empestait en plus la fumée de cigarette.

A première vue, les deux hommes paraissaient du même âge, à peu près quarante ans, et de la même classe sociale, à mi-chemin entre le bookmaker et le briseur de grèves. Les traits rudes, la mâchoire lourde, le torse puissamment musclé, ils faisaient un peu penser aussi à deux boxeurs de foire. Mais l’ampleur et le relief de leurs biceps n’étaient pas du chiqué.

De temps à autre, l’un des deux malabars empoignait la boîte de bière qui traînait sur la table, buvait une large goulée, s’essuyait la bouche du revers de la main et jetait sa carte en silence...

Visiblement, ça ne les amusait plus depuis belle lurette. Leur expression morose ne reflétait plus la moindre ardeur au jeu, plus la moindre combativité.

Dans la cloison d’acajou noirci, une montre de gousset avait été accrochée à un clou, juste à la hauteur du regard. C’était une de ces tocantes made in Germany dont le robuste tic-tac dévore tranquillement des siècles.

Quand les aiguilles dorées de cette montre indiquèrent vingt-et-une heures quarante-cinq, un des deux robots-joueurs de cartes, le plus trapu et le plus maussade, déposa son jeu sur la table et se leva.

- C’est le moment de se préparer, Buddy.

Le nommé Buddy rassembla les cartes, en fit un paquet qu’il étreignit fortement dans son poing droit.

- Un brin d’air frais ne nous fera pas de tort, ricana-t-il. Et j’espère qu’on pourra se donner un peu d’exercice au cours de la soirée ?

- C’est pas nos oignons, fit remarquer l’autre, qui ajouta, vaguement hargneux : tu ferais mieux de souhaiter que tout se passe à l’amiable, retiens ce que je te dis.

Pendant une minute, Buddy médita cette réponse tout en contemplant son poing dont il faisait saillir les articulations. A la fin, se levant à son tour, il déclara :

- Tu vois, Arlan, c’est des trucs pareils qui prouvent qu’on prend de la bouteille, même quand on s’imagine le contraire... Depuis sept mois que tu m’as embauché à ton service, tu racontes toujours la même chose : pas de bagarres, pas de violence, pas de scandale. C’est pas croyable, je te jure. Il y a dix ans, quand je t’ai connu, t’aurais pas laissé ta part de corrida pour un empire.

Arlan venait d’attraper sa chemise pendue à une patère de bois. Il resta immobile, fixant Buddy d’un œil inexpressif.

- Écoute, mon gars, dit-il de sa voix basse, légèrement rauque, ce qui m’a donné l’idée de te proposer ce boulot, c’est ta réputation. On t’a vu passer des semaines entières sans prononcer une parole, et c’est une qualité appréciable. Mais si tu deviens causant, tâche d’apprendre à réfléchir d’abord. Ce travail, c’est spécial. Tout à fait spécial. On ne nous demande que deux choses : obéir, et passer inaperçus. Pour le reste, les patrons nous mâchent tellement la besogne que des mômes pourraient presque faire l’affaire aussi bien que nous. On est tranquilles, on les palpe, on a une petite vie pleine de confort et de diversité, qu’est-ce que tu veux de plus ? Des coups sur la gueule, du plomb dans les tripes ? Fini, ce temps-là. Laisse ces conneries aux autres. Et si tu crois que ça me fait quelque chose d’entendre dire que je prends de la bouteille, tu te trompes. Ce qui me plaît, maintenant, c’est qu’on me foute la paix, que je sois sûr du lendemain, que je puisse arrondir mon magot et me fringuer avec du premier choix. J’appelle ça profiter de la vie, si tu vois ce que je veux dire. 

Il vérifia avec satisfaction la qualité exceptionnelle de sa chemise de soie, puis il enfila la chemise, la boutonna posément, tandis que Buddy hochait plusieurs fois la tête en silence, pensif, très absorbé par la lente rumination des révélations que venait de lui faire son vieux copain Arlan, actuellement son chef.

Buddy fut vite prêt. Il inspecta d’un œil à la fois amoureux et méticuleux son Colt 45, qu’il logea sous son aisselle gauche, dans un holster de cuir poli, à la manière classique.

Arlan, à quatre pattes sur le plancher de la cabine, venait d’agripper une valise jaune cachée sous le bâti des deux couchettes superposées qui formaient le fond du minuscule logement. Au moyen d’une clé en chromé, il ouvrit la valise, y rechercha une bible noire enfouie sous un méli-mélo de linge et d’objets de toilette, fit fonctionner un dispositif secret monté dans la reliure usagée du bouquin, préleva dans l’alvéole un comprimé violet emballé dans un sachet de cellophane transparente et plaça ce comprimé dans la poche de droite de son veston gris-clair.

Ensuite, après avoir mis par terre la trousse de plastique contenant son matériel de rasage, il referma la valise et la repoussa sous les couchettes.

Il alla porter la trousse sur l’étagère du petit lavabo de coin, en retira un flacon de voyage en matière incassable et le fit passer dans la poche gauche de sa veste.

Cinq minutes plus tard, les deux hommes, vêtus en touristes de la catégorie la plus standard, quittaient leur cabine, montaient sur le pont du cargo et gagnaient la passerelle. Sans se soucier des trois ou quatre matelots qui vaquaient à leurs occupations le long des coursives, ils débarquèrent sur le quai 37. Des lampadaires électriques piquaient, de loin en loin, des points lumineux qui paraissaient se dissoudre sans donner beaucoup de lumière. En effet, en dépit de la moiteur de l’air, une brume ténue - annonciatrice de l’automne - estompait les docks. L’activité nocturne du port était d’ailleurs assez réduite : quelques camions roulaient près des entrepôts, une grue manœuvrait des chaînes de fantôme, des ouvriers allaient et venaient sans hâte entre les hangars.

Un remorqueur qui remontait le Saint-Laurent fit trembler dans la nuit le bourdonnement grave de sa sirène.

Arlan et Buddy arrivèrent bientôt à la rue Champlain. Sur la gauche, la Citadelle érigeait la masse de ses murailles devenues historiques. Peu après, les deux «touristes» débouchèrent sur l’esplanade du Château-Frontenac et le décor changea du tout au tout. Dans l’éclat des projecteurs, le célèbre château dressait avec orgueil ses bâtiments imposants, ses tours, ses clochetons, ses haute toits verts. Posté à la pointe du rivage comme pour monter la garde et défendre Québec contre d’éventuels envahisseurs, le castel moyenâgeux évoquait les épopées guerrières de jadis.

En réalité, cette énorme bâtisse (qui ne compte même pas un siècle d’âge) abrite tout simplement un hôtel-palace de 700 chambres. Et c’était précisément au bar du Château-Frontenac que se rendait Arlan, tandis que son comparse allait se mettre de faction dans l’ombre discrète de l’un des quatre kiosques qui ornent la place, à quelques pas de la statue même de Champlain.

Au comptoir du bar, un client d’aspect débonnaire, âgé d’environ cinquante-cinq ans, grand et corpulent, au teint congestionné, aux cheveux et à la moustache d’un blanc neigeux, attendait Arlan. Les deux hommes se saluèrent d’une façon cordiale et familière, mais avec un minimum de paroles. C’est le grand type au port avantageux et aux pommettes cramoisies qui offrit à boire.

Le barman déposa deux verres de bourbon devant ses clients et se retira tout naturellement dans son coin. Arlan leva un regard interrogateur vers le quinquagénaire qui murmura d’une voix confidentielle :

- Mon correspondant ne m’a pas envoyé de ses nouvelles. J’en conclus qu’il ne désire pas continuer les négociations.

Arlan opina, intéressé, compréhensif. L’autre, en lissant sa moustache de major anglais d’un geste qui trahissait un rien de nervosité, reprit :

- Comme l’option expirait ce soir à neuf heures, je pense qu’il n’y a pas lieu d’insister. Nous pouvons classer l’affaire et clôturer le compte sur la base des conventions habituelles.

Arlan hocha la tête en signe d’approbation, empoigna son verre et le vida à moitié. Ensuite, ayant allumé une Chesterfield à la flamme de son luxueux briquet gainé de croco noir, il s’admira d’un air faussement détaché dans la glace qui tapissait le mur du fond, derrière le comptoir. A cette heure, il n’y avait que peu de consommateurs. Il était trop tard pour l’apéritif, trop tôt pour les vrais noctambules.

Quand il eut fini sa cigarette, Arlan ajusta sa cravate et demanda tout bas à son ami :

- Coin du boulevard Langelier, comme prévu ?

- Oui, comme prévu.

Arlan vida son verre. Puis, après un ultime clin d’œil à l’adresse de son interlocuteur, il descendit du tabouret et sortit.

Sans presser le pas, il rejoignit Buddy près du kiosque.

- On y va, dit-il. Le type s’est dégonflé.

Ils se mirent en route, côte à côte, les mains dans les poches. Ils tournèrent à gauche pour enfiler la longue allée Sainte-Anne où, dans la lumière brillante, passaient en ronronnant les grosses bagnoles américaines couleur pistache ou réséda.

Buddy humait l’air avec une sorte de volupté mystérieuse. Ses yeux bleus avaient des moments d’étrange fixité.

 

 

 

Jonathan Straper demeurait à deux ou trois cents mètres de Victoria Park, à l’extrémité nord-ouest de Québec, au bord de la rivière Saint-Charles qui décrit à cet endroit une ample boucle orientée vers l’est.

Straper, ingénieur civil attaché aux M.T.P. (Missions Techniques Paramilitaires) était un long gaillard maigre et caustique, très intelligent, désabusé, flegmatique. Âgé de quarante-deux ans, célibataire endurci, il promenait sur les êtres et les choses le regard indulgent et quelque peu méprisant de l’homme qui juge le monde à sa juste valeur. C’est-à-dire à zéro.

Il ne se trompait que sur deux points. Il se croyait modeste, alors que son orgueil intellectuel était immense. Et il déclarait volontiers que la mort, phénomène mécanique parfaitement normal, logique, prévu, ne le touchait pas, bien que l’idée de disparaître à jamais dans le néant lui inspirât une terreur latente, sourde, génératrice de désespoir.

Ces deux erreurs faussaient considérablement ses rapports avec la réalité, mais le côté positif et rassurant de la science lui procurait les compensations indispensables à son équilibre quotidien.

Sa villa (location meublée) se trouvait en retrait de l’avenue Saint-Amboise, au milieu d’un jardin touffu et désordonné.

A onze heures du soir, quatre coups de sonnette, espacés selon le rythme convenu, tintèrent, troublant le silence nocturne de la maison. L’ingénieur écrasa aussitôt dans un cendrier à pied la cigarette qu’il venait d’allumer deux secondes auparavant, se leva, quitta le living, longea le couloir aux dalles noires et blanches, ouvrit la porte d’entrée, s’avança sur le perron.

Dans la demi-lumière que fournissait l’éclairage public de l’avenue, il distingua une silhouette devant le portillon du jardin, mais il ne reconnut pas le visiteur.

Il hésita un instant. Puis, glissant sa main droite dans la poche de son pantalon, il serra lia crosse guillochée de son automatique, dégagea la sûreté de l’arme, descendit les quatre marches du perron et s’avança vers la petite porte de fer.

- Qu’est-ce que c’est ? questionna-t-il en s’arrêtant à deux mètres de la clôture.

- Bonsoir, Mr Straper, articula Arlan de sa voix rauque. Je viens de la part de votre ami Wallis. Je vous ai téléphoné, il y a un bon quart d’heure... 

- Hmm, acquiesça l’ingénieur en allant ouvrir le portillon.

Il introduisit le visiteur dans la villa, le guida vers la salle de séjour. En pénétrant dans la pièce, Arlan s’enquit d’un ton placide, naturel :

- Vous êtes seul, Mr Straper ?

 

 

CHAPITRE II

 

 

La question posée par le visiteur avait fait naître sur les lèvres de Jonathan Straper le petit sourire amer et sceptique qui était l’expression coutumière de l’ingénieur.

- Oui, dit-il, rassurez-vous, je suis seul. Je suis toujours seul le mardi soir. Théo Wallis a dû vous signaler ce détail, j’en suis sûr.

Arlan estima inutile de relever l’allusion un peu railleuse que contenaient les mots du technicien. Celui-ci, ouvrant les deux battants d’une petite armoire-bar en palissandre, proposa poliment :

- Gin ? Scotch ? Canadian whisky ?

- Rien, merci, déclina Arlan qui épiait sans en avoir l’air le silence de la villa. Il ajouta en guise d’explication : je suis assez pressé...

- Comme vous voudrez. Je vous écoute. Quel est ce message important dont vous parliez au téléphone ?

- Théo Wallis vous prie avec insistance de me remettre, ce soir même, les renseignements promis. Voici le pli confidentiel qui vous est destiné en échange.

Jonathan Straper, debout devant l’âtre que garnissait un foyer à gaz en imitation de feu de bûches, se versait un cognac dont il admirait avec complaisance les chaudes nuances mordorées. On sentait, en dépit de son allure aimable et flegmatique, qu’il se tenait sur ses gardes. Il ne fit pas un geste pour accepter l’enveloppe blanche que lui tendait le soi-disant émissaire de Théo Wallis. Sans lever les yeux, il demanda :

- Voulez-vous me rappeler votre nom ? Je crains de n’avoir pas très bien saisi au téléphone.

- Il n’y avait rien à saisir, dit Arlan, plutôt froid. Je n’ai pas cité de nom. Je n’ai pas de nom. Et je ne vois pas ce que ça changerait si j’en avais un. Voulez-vous me faire le plaisir de prendre cette enveloppe ?

- Non. Vous la rendrez à Wallis et vous lui confirmerez de vive voix les termes de mon dernier courrier : je décline ses offres de collaboration. A la réflexion, je ne suis pas l’homme qu’il vous faut.

Il y eut comme un temps d’arrêt. Et le poids du silence se fît soudain menaçant dans la petite maison isolée.

- C’est peut-être votre avis, grinça finalement Arlan, ce n’est pas le nôtre.

Il ajouta en rempochant son pli :

- Il y a une dizaine de jours, vous étiez pratiquement d’accord avec Wallis pour entrer dans notre organisation. Pourquoi ce revirement ?

- Je n’ai pas l’intention de m’expliquer à ce sujet. Ni avec vous, ni avec Wallis, ni avec personne.

La voix usée d’Arlan se fit plus rauque.

- Je suis obligé d’insister, Mr Straper. Vous ne pouvez pas vous dérober comme ça, sans motif. Je vous préviens en passant que je suis au courant de toute l’affaire : vous pouvez donc parler en confiance.

- Désolé, laissa tomber l’ingénieur d’un ton qui mettait le point final à l’entretien.

Il vida d’un trait son cognac, déposa le verre sur la tablette de l’armoire-bar et fit face, hardiment, à son interlocuteur. Celui-ci, la mine sombre, articula :

- Vous êtes trop catégorique, Straper. Beaucoup trop catégorique. Si c’est vrai que vous êtes du métier, comme on me l’a affirmé, vous devez savoir qu’une certaine souplesse est indispensable quand il s’agit de régler un problème comme le nôtre. Votre attitude négative nous met dans une situation embarrassante.

- Vous devez avoir l’habitude ? ironisa l’ingénieur, non sans maladresse mais pour bien montrer qu’il n’avait pas peur.

Et comme Arlan lui lançait un regard en dessous, il reprit sur le même ton narquois :

- Puisque nous sommes entre professionnels du Renseignement, je crois qu’il est superflu de préciser qu’il y aurait des conséquences extrêmement fâcheuses pour Théo Wallis et pour tous ses amis s’il devait m’arriver un accident. Et quand je dis « ses amis », vous me comprenez ? 

- C’est très clair. Mais n’ayez crainte, il ne vous arrivera rien.

Arlan appuya ces mots d’un vague geste de protestation. Ensuite, pensif, il alluma une cigarette et son expression tendue se mua peu à peu en une sorte de résignation empreinte de fatalisme et de bonhomie.

- Voyez-vous, Straper, commenta-t-il en se mettant à déambuler dans la pièce, je ne sais pas comment Wallis vous a dépeint la situation dans notre équipe. Chez nous, ce qui compte, c’est la liberté. On ne force personne. Chacun fait sa part de boulot et chacun touche sa part de bénéfice. Quand on en a marre, quand on veut se retirer, on se retire. Pas d’histoires. La seule règle, c’est d’être régulier les uns vis-à-vis des autres, et de se taire.

- La formule est excellente, concéda l’ingénieur, mais, en ce qui me concerne, j’ai décidé de m’abstenir.

- Je ne dis pas ça pour vous influencer, prétendit Arlan. Du moment que vous n’avez plus envie de travailler avec nous, ça vous regarde. C’est dommage, mais tant pis.

Il haussa ses épaules trapues et ajouta, presque amical :

- D’ailleurs, l’expérience a démontré qu’un agent qui ne travaille pas de son plein gré ne fait pas de bon boulot. Et ça se comprend aisément.

Il se dirigea vers la porte, se retourna.

- Je compte sur votre parole : vous ne me connaissez pas, je ne vous connais pas, je n’ai jamais mis les pieds dans cette maison.

- Cela va de soi, promit Straper avec hauteur. Mes compliments à Wallis. J’espère qu’il ne me tiendra pas rigueur de mon refus de ce soir ?

- Pas de danger ! Au contraire, vous avez été fair-play à son égard. Vous auriez pu le coincer, hein ? Du fait que vous appartenez tous les deux au même réseau français, le risque était gros pour lui.

- Je lui devais cela. Il m’a sauvé la vie, en 1943, dans des circonstances assez dramatiques.

- C’est un gars de premier ordre, conclut Arlan, sentencieux comme un président de conseil d’administration.

Sur ce, il gratifia Straper d’un vague salut de la main levée. L’ingénieur, fort satisfait d’avoir dominé avec tant de maestria cette entrevue délicate, passa devant Arlan pour le reconduire. Il ouvrit la porte d’entrée, descendit le perron, fit quelques pas dans le sentier du jardin, entre les buissons sauvages.

Arlan alluma une cigarette à la flamme de son briquet. Et, une seconde après, une masse noire se jeta brutalement sur le dos de Jonathan Straper tandis qu’une large main gluante lui écrasait la bouche.

Pris de vitesse, trompé par la roublardise d’Arlan, Straper s’était laissé prendre au piège. Sans avoir pu esquisser le moindre mouvement défensif, il fut terrassé par le liquide anesthésique dont était imprégné le gant de tissu mousse utilisé par l’athlétique Buddy.

Pendant plusieurs secondes, le trio demeura figé dans une complète immobilité. On eût dit une statue plantée dans le jardin. Arlan explorait d’un œil aiguisé les abords immédiats de la villa et de l’avenue Saint-Amboise. Buddy avait ceinturé sa victime par derrière et la soutenait, tout en lui maintenant sur le nez et la bouche la compresse soporifique.

- Bon, chuchota Arlan, tout va bien. Dès que j’aurai éteint la lumière, tu t’amènes.

Il retourna à la villa, éteignit le globe du vestibule pour éviter les effets de contre-jour.

Buddy, d’une secousse vigoureuse, chargea sur son épaule la longue carcasse de Jonathan Straper. Avant d’entrer dans le couloir de la maison, il se débarrassa du gant qui entourait sa main droite et le laissa tomber sur les marches du perron.

Arlan, après avoir refermé la porte, ralluma la lumière et guida Buddy, toujours chargé de son fardeau humain, vers la descente du sous-sol. En bas, l’ingénieur fut déposé au pied de l’escalier de béton.

Il y avait trois pièces. Le sol était cimenté, les murs crépis à la chaux. Une cave faisait office de débarras, une autre servait de chaufferie ; la troisième, la plus spacieuse, constituait une espèce d’atelier-laboratoire que Straper s’était aménagé pour bricoler à ses moments perdus (sic).

Arlan visita tout le sous-sol, remonta au rez-de-chaussée, poussa ses investigations minutieuses jusqu’au grenier.

Buddy, assis sur la dernière marche de l’escalier de la cave, contemplait la face livide de l’ingénieur immergé dans un sommeil hermétique et durable.

Arlan redescendit et grommela :

- Faut jamais t’asseoir comme ça sur la pierre, je te l’ai déjà dit cent fois. Le rhumatisme dans le roulement à billes, c’est pas de la rigolade, tu peux me croire. C’est de ça que Bernie-l’œil-de-verre est mort.

Buddy se leva, docile. Arlan reprit :

- J’ai prospecté toute la baraque. Rien à signaler. S’il y a des micros, ils sont bien planqués.

Il s’agenouilla, se mit à fouiller les poches de Straper, lui subtilisa son automatique 7.65, tria méthodiquement les papiers que contenait son portefeuille, remit le portefeuille en place.

Ensuite, passant dans la cave laboratoire, il commença à rassembler sur l’établi une série d’instruments qu’il groupa sans trop se casser la tête : des cornues de verre, un réchaud à alcool, un râtelier d’éprouvettes, une bonbonne à siphon, divers bocaux remplis de substances colorées, etc.

Buddy continuait à rêver en regardant sa victime. Mais il fut dérangé dans sa méditation par un ordre laconique de son chef :

- Installe-le.

Il empoigna Straper, le souleva, le transporta dans le labo et le cala en équilibre contre l’établi, devant les instruments de chimie. Mais ce grand corps privé de volonté ne voulut rien savoir et s’écroula lourdement sur le sol, la tête cognant avec un bruit mat le ciment.

- Alors ? gronda Buddy, vexé.

Il remit l’ingénieur d’aplomb, mais celui-ci redégringola et, sous la violence du choc, le sang gicla, inondant ses paupières fermées.

Buddy, les dents serrées, prodigua à sa victime un coup de pied dans les fesses puis recommença derechef le travail. Pour arriver à ses fins, il colla carrément tout le buste du technicien sur l’établi.

Arlan émit :

- C’est mieux comme ça. Faudrait pas qu’il s’avise de tomber au mauvais moment.

Il attendit encore une minute, puis il extirpa de la petite poche de poitrine de sa veste un tube métallique ayant à peu près les dimensions et l’aspect d’un bâton de rouge à lèvres. Il étudia avec soin les graduations gravées dans le corps du tube, fit tourner une bague de réglage, poussa à fond un minuscule onglet coulissant et dévissa une des extrémités du petit cylindre.

Avec des gestes calmes et mesurés, il versa dans le récipient miniature un peu du liquide contenu dans le flacon de voyage qu’il avait apporté. Il reboucha le tube, le secoua, le déposa sur l’établi. Il déballa ensuite le comprimé violet qu’il avait pris dans sa poche de droite, l’inséra avec beaucoup de prudence dans le bâtonnet de métal.

Buddy, les yeux attentifs, fixait le tube avec un mélange de crainte et d’admiration.

Arlan termina la mise au point de son engin en plaçant le curseur sur le cran de la vitesse maximum, après quoi il insinua le tube entre le col de chemise et le cou de Jonathan Straper.

Trente secondes plus tard, les deux visiteurs quittaient subrepticement la villa. Ils n’éteignirent pas les lumières de la cave ni celle de l’escalier menant au sous-sol, mais Buddy eut soin de ramasser au passage le gant qu’il avait employé pour endormir Straper. Une zone d’ombre et de solitude, entre la voie ferrée qui longe la rivière et les dernières bâtisses de Saint-Alexis Street, leur offrit un poste d’observation idéal. Ils s’y faufilèrent et montèrent la garde, prêts à empêcher (par la force s’il le fallait) toute visite chez l’ingénieur.

Mais personne ne se présenta. Cette nuit-là, les dieux avaient probablement décidé que le destin suivrait son cours inexorable.

Brusquement, une terrible déflagration secoua l’air nocturne et les deux guetteurs virent jaillir une langue de feu dont les reflets jaunes et blancs illuminèrent les arbustes de la villa Straper, la pelouse, les abords de l’avenue Saint-Amboise. L’explosion projeta avec violence dans le ciel une gerbe de débris. Puis l’obscurité se fit, sinistre, laissant comme un trou béant dans la nuit.

Arlan et Buddy s’étaient promptement éclipsés, le premier par Renaud Street, l’autre par Carlton Street. Ils arrivèrent en même temps à l’angle de Bedard Street et du boulevard Langelier. Une Mercury noire stationnait à vingt mètres environ du carrefour. Arlan et son acolyte montèrent dans la limousine qui démarra sans bruit. C’était le quinquagénaire à la moustache blanche qui tenait le volant, mais il n’y eut ni questions ni commentaires.

Toutefois, alors que la Mercury atteignait la sortie de Québec, en direction de Montréal, Arlan, assis à côté du chauffeur, demanda à celui-ci :

- Vous vous êtes occupé de nos bagages, Mike ?

- Ce sera pour une autre fois, mon vieux, répondit Mike sans élever la voix ni détourner les yeux de la route. C’était un peu trop juste comme temps. Pour finir, quand je suis allé au port, le raffiot avait déjà levé l’ancre... Mais j’ai vos passeports et vos billets d’avion pour le Brésil. Si vous avez besoin de linge de rechange, vous en achèterez sur place.

Après un silence, il ajouta :

- Mais ne forcez pas sur les frusques, on vous prépare des valises à Buenos-Aires pour une virée en Europe. Je vous indiquerai le programme à Montréal, votre avion pour Rio décolle à sept heures et demie.

Arlan, un peu surpris, questionna d’un ton dubitatif :

- Vous croyez que le copain de Straper sera encore à Rio quand nous arriverons là-bas ?

- C’est tout à fait sûr, spécifia Mike. Le délai a été calculé en tenant compte de votre voyage. Le gars attendra son fric quoi qu’il arrive.

- Et les ordres sont confirmés ?

- Oui.

- Merde, jura sombrement Arlan, contrarié.

Mike haussa les épaules et dit en manière de justification :

- On ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, mon vieux. Dans un sens, c’est regrettable. Et ça n’amuse personne. Mais on n’y peut rien.

Buddy, étalé comme un pacha sur les somptueux coussins du siège arrière, souriait silencieusement.

 

 

CHAPITRE III

 

 

A Québec, dans l’avenue Saint-Amboise, l’explosion de la villa occupée par l’ingénieur Jonathan Straper avait évidemment déclenché un tohu-bohu considérable. Dès que l’alerte avait été donnée (par un gardien de la paix en tournée dans le secteur de Victoria Park), les pompiers et les policiers s’étaient amenés en trombe. Ensuite, par l’enchaînement quasi automatique du dispositif d’alarme, étaient arrivés successivement sur les lieux du sinistre une ambulance de l’Hôpital Général, la voiture noire du Commissaire principal du district, les Inspecteurs de la Sûreté nationale, les spécialistes de la section des explosifs, les experts de la Brigade criminelle et, finalement, les agents spéciaux de la surveillance des M.T.P.

On vit même surgir un aumônier, qu’une grosse Buick verte véhicula depuis le Sacré-Cœur afin d’apporter éventuellement aux blessés ou aux moribonds les secours de la religion.

Malgré l’heure tardive, de nombreux curieux se pressèrent inévitablement autour du jardin rempli de gravats. Un cordon, de policiers barrait l’accès de cette partie de l'avenue, mais les phares mobiles mis en batterie par les pompiers permettaient de se faire une idée du désastre et de suivre les allées et venues des hommes qui trifouillaient dans les décombres.

La villa de Straper était complètement démolie, soufflée de la cave au grenier. Des tuiles, des poutres, des vitres, des morceaux de meubles, des papiers, des casseroles, on trouvait vraiment de tout sur la pelouse recouverte de fine poussière blanche...

Vers les deux heures du matin, quand les enquêteurs en eurent assez de patauger dans ces ruines, le commissaire de police prit à l’écart les journalistes impatients et leur présenta l’officier en civil Jack Madden, délégué des Missions Paramilitaires. Ce dernier tint à la presse un petit discours du genre ci-après : « nous n’avons pas encore assez d’éléments pour expliquer l’accident qui vient de se produire, mais nous pouvons déclarer avec certitude qu’il n’y a qu’une seule victime. Il s’agit probablement du locataire de la villa, un certain John Tolper. De toute manière, un communiqué détaillé vous sera fourni dans le courant de l’après-midi, par le commissaire. »

Un petit malin du Telegraph (qui avait déjà réussi à récolter des tuyaux dans le voisinage) bougonna :

- Il y a erreur sur la personne. L’occupant de la villa ne s’appelle pas John Tolper mais Jonathan Straper. Et il paraît que c’est un savant.

Jack Madden - un grand gars d’une trentaine d’années, au visage énergique, aux yeux gris et froids, charpenté comme un joueur de rugby - considéra un moment l’objecteur puis prononça d’un ton calme mais singulièrement persuasif :

- Je ne pense pas que l’intérêt de la presse consiste à diffuser des informations sujettes à caution. Les démentis officiels font le désespoir des rédacteurs en chef, tout le monde sait cela. Il est fort possible que la victime de l’explosion soit un savant du nom de Straper. Et il est fort possible aussi que ce soit précisément pour cette raison que je suis ici... Dans tous les cas, je fais appel à votre esprit de coopération et je vous demande un sursis de douze heures. En attendant, bornez-vous à raconter les faits matériels. Une confusion ou une maladresse pourrait avoir des conséquences graves. Je compte sur vous, messieurs.

Les journalistes se retirèrent en grommelant. Jack Madden et le commissaire retournèrent côte à côte, en silence, vers le coin de jardin où les débris humains trouvés dans les décombres avaient été rassemblés sur une bâche brune.

Le médecin légiste, un petit gros dont la face glabre exprimait un détachement somnolent, dit aux deux policiers :

- Jusqu’à présent, rien ne contredit le signalement que vous m’avez indiqué. Mais je ne serai pas en mesure de vous apporter le moindre indice...

Il haussa les épaules et continua sa macabre besogne, qui consistait à prélever des « échantillons » destinés aux spécialistes de l’examen au microscope. En d’autres termes, il découpait avec un scalpel des fragments de cadavre qu’il plaçait dans des tubes de verre. A chaque prélèvement, il rebouchait le tube, griffonnait un mot sur l’étiquette vierge collée sur le récipient de verre, mettait le tube dans la poche de sa veste, comme un vulgaire étui à cigare, et prenait un autre tube pour le remplir.

 

 

 

Les premières éditions des journaux canadiens relatèrent avec force détails l’explosion tragique de l’avenue Saint-Amboise. Mais les précisions au sujet de la victime ne parurent que le lendemain, et tous ces articles reflétèrent le même style un peu guindé, vaguement pompeux, qui sentait à plein nez le service de presse officiel de l’armée.

La thèse de l’accident avait été adoptée d’emblée, sans réserves ni restrictions. Mais quelques personnes (dispersées en divers points de la planète) réalisèrent instantanément que cette version destinée au public n’était sans doute pas conforme à la vérité, et qu’elle devait camoufler autre chose.

En fait, pour ces personnes en question, l’ingénieur Jonathan Straper ne pouvait pas, en principe, mourir de mort naturelle. Même une mort accidentelle devait être considérée comme un événement insolite, sinon suspect, quand il s’agissait d’un individu de cette catégorie.

Jack Madden, le policier des M.T.P. chargé de l’enquête, s’attela sérieusement à ce boulot dès qu’il fut débarrassé des fouineurs de la presse.

A Paris, le chef des services spéciaux reçut presque simultanément un message téléphonique sur ligne spéciale, en provenance de Montréal, et un texte en code, câblé par un consul canadien.

A Rio de Janeiro, un certain Théophile Wallis, délégué itinérant de l’Office Universel de la Statistique Économique, éprouva, en lisant le fait-divers transmis par une agence de Québec, une émotion extraordinaire. Wallis, qui pouvait avoir dans les trente-sept ou trente-huit ans, était un homme de taille moyenne, grassouillet, avec une tête ronde et un crâne déjà un peu dégarni. Il venait de s’attabler à la terrasse d’un café de la Praça Mauà, l’un des centres les plus animés de la grande cité brésilienne, et il s’était plongé dans la lecture de la dernière édition d’A Noite. Dévorer les journaux était une des passions de Wallis. Le cou tendu, les yeux brillants, il avait une façon de lire les gazettes qui faisait réellement penser à un fauve en train de se repaître de viande fraîche.

La mort de Jonathan Straper résonna à ses oreilles comme un glas. Un glas lointain, certes, mais assez impressionnant quand même.

Il relut l’information, resta songeur pendant un long instant, les yeux dans le vague, puis, lentement, machinalement, il replia le journal.

Jonathan... Son éternel petit sourire moqueur et amer, ses remarques cyniques, sa façon sournoise de vous mépriser, de vous considérer comme un primaire... Fini. Foutu. Réduit en bouillie. Tant de science, tant d’intelligence, et ça sert à quoi en fin de compte ?

Wallis esquissa une grimace, appela le garçon, paya son coca-cola et fila tout droit dans la somptueuse avenida Rio Branco, grouillante à cette heure. Il n’eut aucune peine à se procurer, aux messageries de la presse, un numéro du Leader Post, le quotidien de Québec. Et il s’arrêta un peu plus loin que les messageries, dans le hall d’un cinéma, pour lire la longue tartine consacrée à Straper.

Québec, 11 sept. (com. de nos serv.). -  Nous avons relaté dans nos éditions précédentes l’explosion qui a détruit une villa de l’avenue Saint-Amboise. Celle-ci était occupée par l’ingénieur Jonathan Straper, et non John Tolper. Selon les enquêteurs, l’explosion aurait été provoquée accidentellement par l’ingénieur qui se livrait parfois à certaines expériences dans le laboratoire installé dans la cave de l’immeuble.

Dans leurs conclusions, les experts précisent même que l’accident a dû se produire alors que le technicien était en plein travail. En effet, des débris de verre et des substances chimiques ont été retrouvés incrustés dans l’épiderme du malheureux savant.

J. Straper, attaché aux Missions Techniques Paramilitaires, faisait partie des groupes mixtes Canada-U.S.A. et participait à ce titre, depuis 1956, aux travaux scientifiques du Camp C.R.R. à Fort-Churchill, dans le Manitoba.

La mort tragique de l’ingénieur est une perte pour la science en général et pour la section de recherche de l’armée en particulier. Originaire de Doncaster (Yorkshire, Grande-Bretagne), Straper, arrivé au Canada en 1952, devait participer en janvier prochain à la nouvelle campagne des glaciologues du Génie Militaire dans le Grand Nord.

Jonathan Straper, docteur en sciences, spécialiste des questions d’électro-magnétisme, était né en 1915. Fils d’un avocat, il avait fait une partie de ses études à Paris, sa mère étant Française, assistante-géologue au service d’une importante société métallurgique.

Pendant la dernière guerre, Straper avait dirigé un groupe de parachutistes affecté aux missions de sabotage...

Suivait un résumé élogieux des exploits accomplis par l’ingénieur du temps de la Résistance.

En tout état de cause, l’information était formelle : c’était bien Jonathan qui avait été rayé du nombre des vivants. L’article publié par le canard de Québec ne laissait place à aucune équivoque possible. Et Théo Wallis, qui n’était pas très courageux et n’aimait pas beaucoup voir en face les choses désagréables, ne put éviter de se dire que c’était une sale histoire.

Hélant un taxi, il jeta au chauffeur le nom de l’hôtel où il était descendu une semaine plus tôt :

- Au Floria, rue Vergueiro.

Le taxi mit le cap sur la belle avenue Beira Mar qui borde la mer au sud de l’Aeroporto.

Wallis, affalé sur la banquette, son corps grassouillet renversé contre le dossier du siège, ferma les yeux et fit un effort pour raisonner calmement. Deux solutions se présentaient : ou bien déguerpir à toute allure, se mettre à l’abri dans un refuge sûr, étudier les événements qui avaient provoqué la mort de Jonathan et attendre ceux qui allaient fatalement survenir à cause même de cette mort. Ou bien ne pas broncher, tenir le coup jusqu’au lendemain soir et encaisser la grosse somme convenue avec Mike Hanley. Et filer alors.

Les deux possibilités avaient des avantages et des inconvénients. Se tromper dans le choix pouvait être une gaffe inexpiable.

Wallis dut redresser le buste pour respirer à fond. Depuis quelques mois, quand il avait de graves ennuis, il ressentait des points au cœur qui lui oppressaient le souffle.

Le taxi ralentit et stoppa. Le chauffeur annonça :

- Hôtel Floria, senhor.

 

 

CHAPITRE IV.

 

 

Quoique modeste, l’Hôtel Floria avait la prétention d’être un établissement de première catégorie. On y payait donc au prix fort des chambres tout à fait quelconques et des services médiocres. Le bâtiment lui-même - un building de douze étages - était une construction standard érigée entre la Praia do Flamengo et l’immense avenue circulaire qui descend vers Botafogo.

A la réception, il y avait une brune pin-up qui passait le plus clair de son temps à se polir les ongles et à persécuter un vieil employé au masque avachi.

Théo Wallis, lorsqu’il eut franchi le porche de l’hôtel, jeta un regard circonspect autour du hall et dans le petit salon d’attente. Ensuite, rassuré, il s’avança jusqu’au comptoir et demanda à la beauté basanée s’il y avait du courrier.

- Wallis, précisa-t-il. Chambre 86.

- Je sais, dit-elle d’un air suffisant et en tournant vers les casiers à correspondance ses longs yeux pleins de langueur inutilisée.

- Rien pour vous, senhor.

Il insista :

- Pas d’appel téléphonique non plus ?

La donzelle poussa un soupir à fendre l’âme, mais elle daigna quand même se pencher pour explorer de la main l’intérieur du casier 86.

- Si, annonça-t-elle en ramenant un petit papier rose qu’elle parcourut du regard. On vous a demandé de Montréal, il y a environ une heure. Un certain senhor Samori, à ce que je vois. Ce n’est pas moi qui ai pris la communication...

Elle lut posément le texte écrit sur le papier rose :

- On signale au senhor Wallis que la santé de son cousin Victor n’inspire plus aucune inquiétude et qu’une lettre détaillée sera envoyée dans les quarante-huit heures.

- Bien, bien, marmonna Wallis, un peu perplexe. Vous êtes sûre qu’il n’y a pas eu de visite pour moi dans le courant de l’après-midi ?

- Je ne le pense pas. Mais j’ai dû m’absenter assez longuement. Une seconde...

Elle appuya sur un bouton. L’écho affaibli d’une sonnerie tinta au loin, du côté de l’office. Le vieil employé s’amena peu après. Il était voûté, traînait la savate et ruminait des griefs confus qui donnaient à sa figure fripée une expression chagrine.

- Pedro, questionna la fille, vous n’avez pas oublié de noter des visites pendant que j’étais partie à la banque ? Le senhor du 86 attendait quelqu’un.

- Non, dit l’esclave en regardant la beauté brune comme un vieux clebs qui adore les humiliations que lui inflige sa maîtresse. Je n’ai vu personne.

Wallis hésita encore pendant deux ou trois minutes, partagé entre sa prudence instinctive et son envie de laisser aller les choses. Mais sa méfiance l’emporta :

- Veuillez préparer ma note, dit-il à la fille. Je suis obligé de quitter Rio ce soir. Vous ferez suivre mon courrier à la poste restante, Bureau Central à Mexico.

- Parfaitement, senhor, acquiesça la souris d’un air pincé.

Elle n’aimait pas les yeux jaunâtres de ce Français. Et du reste, ses bagages et ses costumes montraient clairement qu’il ne roulait pas sur l’or. Ce n’était pas un homme intéressant.

Wallis, préoccupé, s’enferma dans l’ascenseur. Il ne comptait pas s’en aller de Rio avant d’avoir encaissé la somme que Mike Hanley ou un de ses collaborateurs devait lui apporter, comme convenu. Mais, en attendant, un changement d’hôtel paraissant opportun, le mieux était de laisser un message et de prendre définitivement congé du Floria. Le coup de fil de Basaldo (en code : Samori) déclarait que tout allait bien pour le réseau Ottawa-Toronto-Montréal-Québec (en code : Victor) et que le versement promis serait effectué au plus tard dans les quarante-huit heures. Néanmoins, un excès d’optimisme pouvait avoir des conséquences fatales. Et la raison commandait de prendre un peu de recul afin d’examiner les informations plus complètes que Basaldo ne manquerait pas d’expédier...

Wallis, convaincu d’avoir adopté la ligne de conduite la mieux appropriée aux circonstances, ouvrit enfin la porte de l’ascenseur - immobilisé au palier du septième étage depuis un moment déjà - enfila le couloir et se dirigea vers le 86, l’avant-dernière chambre à gauche.

Il introduisit sa clé, ouvrit la porte, alluma, promena un regard dans la pièce, referma la porte. Le vieux chnoque avait tiré les rideaux et préparé le lit.

Wallis commença par déposer sur une chaise l’automatique de gros calibre qu’il trimbalait dans sa poche de pantalon et qui pesait d’une façon gênante contre sa cuisse. Ensuite, plus léger, il alla ouvrir la grande valise posée à plat sur la commode. Habitué à voyager presque sans arrêt, il était passé maître dans l’art de faire des bagages.

Au moment précis où il achevait de plier son costume de rechange, une voix rauque, peu sonore mais sardonique, articula tout près de lui :

- Boa viagem, senhor Wallis (Bon voyage, monsieur Wallis). Vous en avez déjà marre de la capitale brésilienne ?

Wallis, refoulant la brusque bouffée de terreur qui lui serrait la gorge, dévisagea Arlan et prononça sourdement, en faisant un effort pour prendre un ton caustique :

- Vous jouez les rats d’hôtel maintenant ?

Arlan, dont la main droite manipulait distraitement un Colt muni d’un silencieux, progressa vers le lit, subtilisa au passage l’automatique de Wallis et dit, railleur :

- Que ne fait-on pas, de nos jours, pour gagner sa vie ?...

Wallis ne put s’empêcher de scruter l’autre fenêtre, pour voir si cette tenture-là aussi cachait un intrus. Mais ce n’était pas le cas et Arlan le signala.

- Je suis seul. J’avais peur de vous rater.

Il se reprit, rectifia :

- J’avais peur de ne pas avoir la chance de vous rencontrer, n’ayant pas eu l’occasion d’annoncer mon passage en cette ville.

- C’est absurde. Mike Hanley avait formellement promis de ne jamais me faire contacter ouvertement. Vous pouviez me téléphoner, non ?

- Pour vous manquer plus sûrement ?

Les deux espions se mesurèrent du regard. La face ronde et lunaire de Théo Wallis se transformait à vue d’œil. Son teint livide reprenait vie et ses traits se durcissaient, reflétant une espèce de ruse cruelle. Il n’avait plus du tout peur à présent. Il était de ces individus auxquels l’imminence du danger procure des ressources mystérieuses de sang-froid, de lucidité, de cran.

- Si vous êtes venu ici pour me régler mon compte, dit-il, allez-y. J’ai horreur des simagrées. Ou alors expliquez-vous franchement.

Arlan rétorqua :

- C’est à vous de les fournir, les explications. Que signifie la mort inopinée de Jonathan Straper ?

- Comment voulez-vous que je le sache ? Il n’y a même pas une heure que j’ai appris la chose. Et tout à fait par hasard, en lisant les journaux du soir. Je ne me...

- Hé, pas de fariboles, coupa Arlan, l’œil mauvais. Vous avez l’air de dire que vous n’êtes pas dans le coup, mais vous vous dépêchez de faire la malle !...

- Justement. J’ai tout de suite compris que cette affaire n’était pas naturelle et qu’elle allait avoir des répercussions dangereuses pour nous.

Arlan, avec une commisération teintée d’amertume, fit la grimace.

- Vos salades ne valent rien, Wallis. Si Mike Hanley n’avait pas eu un empêchement imprévu, il serait arrivé à Rio demain vers la fin de la matinée. Il se serait présenté ici et il aurait loué une chambre, comme c’était inscrit au programme. A ce moment-là, vous auriez été au diable-vauvert. D’autre part, vous êtes tellement troublé que vous débitez des idioties : est-ce que vous estimez vraiment que je vous ai contacté d’une façon compromettante, ce soir ?

Comme Wallis ne répondait pas, Arlan continua :

- Nous autres, nous sommes réguliers. Nous n’avons qu’une parole. Je ne suis pas venu pour vous chercher des crosses, mais pour prendre les dispositions qui doivent assurer la sécurité de tout le monde. Oui ou non, avez-vous trempé dans l’assassinat de Straper ?

Wallis, décontenancé, haleta :

- Puisque je vous dis que je ne suis pour rien dans cette histoire. Réfléchissez, grands dieux ! Quel intérêt aurais-je à vous tromper à ce sujet, alors que tous les risques sont pour moi ?

- Bon. Je ne demande qu’à vous croire. Mais, dans ce cas, je vous prédis que vous allez avoir une meute de flics à vos trousses. Sans compter les inspecteurs du S.R. français. Votre amitié avec Straper était connue.

Wallis tomba dans le panneau sans même se rendre compte de quelle manière subtile Arlan avait mené cet entretien.

- Inutile de me prévenir, dit-il en fixant d’un œil hargneux le revolver que le visiteur braquait toujours de la même façon menaçante. Vous devinez maintenant pourquoi j’ai hâte de filer d’ici, de brouiller les pistes.

- Oui, bien sûr, concéda Arlan en rengainant son arme. Mais du moment que vous jouez franc-jeu avec nous, nous ne vous laisserons pas tomber, n’ayez crainte. Mike Hanley se trouve actuellement au bar de l’Ambassador. Prenez ma bagnole et faites un saut jusque-là.

- Ah ? Très bien, très bien, accepta Wallis, tellement soulagé par la tournure heureuse de l’entrevue qu’il en éprouva un pincement au cœur.

Arlan, comédien accompli, enchaîna avec une cordialité de plus en plus chaleureuse :

- Ma Chrysler noire est garée à vingt pas d’ici. Les clés sont dans la boîte à gants... Ne vous trompez pas de bagnole, surtout. Venez que je vous la montre... Je vous attendrai ici.

Il alla vers le balcon, se glissa entre les plis du rideau de velours, ouvrit la haute porte-fenêtre. Wallis le suivit sur le balcon.

Buddy, le dos aplati contre le rebord de la façade, allongea rapidement son bras et, du tranchant de la main, assena un coup très sec et très violent dans la nuque de Wallis. Celui-ci, assommé, n’eut pas la moindre chance de récupérer un atome de vigueur car les deux mains de Buddy se refermèrent autour de sa gorge, impitoyablement.

Tout en soutenant le petit homme replet comme s’il le tenait amicalement par les épaules, Buddy le poussa tranquillement dans la chambre. Arlan ferma la marche et s’arrangea pour faire écran vis-à-vis des éventuels témoins qui auraient pu remarquer quelque chose dans l’obscurité du balcon.

Wallis fut assis dans l’unique fauteuil que comportait l’ameublement de la chambre. Le malheureux agent français avait été strangulé avec une telle dextérité que seules ses prunelles révulsées révélaient qu’il était mort. Ses joues viraient peu à peu à l’ivoire, mais nul rictus ne déformait son visage.

Ses affaires furent visitées par Arlan, puis ses poches furent fouillées. Arlan rassembla tout un petit butin : l’automatique, des billets de banque brésiliens, une liasse ce dollars, deux agendas, des lettres-avion émanant de Paris et du Canada, un briquet miniphot, un journal de Québec et une feuille de Rio.

Ayant réparti cette récolte dans ses propres poches, Arlan alla ouvrir la porte, coula un regard inquisiteur dans le couloir, referma l’huis et fit un simple signe de la tête à l’intention de son acolyte. Buddy ceintura Wallis, le souleva et emmena, à reculons, ce cadavre ventripotent qu’il déplaça de la sorte jusque sur le balcon. Arlan avait éteint la lumière.

Théodore Wallis, agent D.E. 79 du 2ème Bureau français, bascula par-dessus la rampe et fonça dans le vide, tête en avant. Ses bras et ses jambes tournoyèrent comme les membres d’un pantin désarticulé. Sept étages plus bas, la rua Vergueiro était pareille à un fleuve d’ombre où passaient de brefs scintillements de lumière.

Buddy retraversa promptement la chambre et sortit sur les talons de son chef. Les deux tueurs se faufilèrent sans bruit dans le 89. Ils étaient chez eux, car Buddy occupait le 89 depuis la fin de l’après-midi.

Environ cinq minutes après le plongeon de Wallis, une rumeur de voix puis une agitation fébrile et un bruit de discussion troublèrent la paix du septième étage de l’hôtel. On entendit s’ouvrir et se refermer plusieurs portes, fuser des questions, des appels... Finalement, Buddy, en robe de chambre rouge, un énorme Havane vissé dans le coin de sa bouche, un verre de scotch dans la main, alla, lui aussi, faire sa petite enquête dans le couloir. Des tas de flics en uniforme foulaient la moquette beige. D’autres policiers montaient déjà la garde devant le 86 d’où le gérant du Floria sortit en compagnie de la pin-up de la réception et d’un inspecteur au faciès rébarbatif.

- Por favor, por favor, implorait le gérant, un grand type efflanqué dont la longue tête livide trahissait le désarroi et dont les mains levées esquissaient un geste de défense à l’égard des clients debout dans le couloir. Restez dans vos appartements, mesdames et messieurs. C’est un incident regrettable, mais c’est tout. Je vous en prie...

La version exacte du drame circulait d’étage en étage : le voyageur du 86, un fonctionnaire français arrivé depuis peu de jours à Rio, s’était suicidé en se jetant du balcon... Dépression nerveuse évidente... Paraissait vaguement sinoque même, selon les dires de la réceptionniste. Venait de réclamer sa note, sans doute par ironie ?...

- Un gars qui s’est suicidé, annonça Buddy à Arlan. A toi la donne.

Ils continuèrent la partie de cartes qu’ils venaient d’entamer.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Après .un voyage confortable die douze heures à bord de l’avion réguler des Aerolíneas, Arlan et Buddy arrivèrent à Orly le vendredi 20, à 8 heures du matin.

Soi-disant délégués par une agence spécialisée dans les spectacles sportifs (boxe, lutte, volley, patinage, etc...) ayant son siège à New York, les deux touristes furent happés dès leur sortie du contrôle des douanes par un émissaire de l’American Express qui les conduisit en voiture à Paris, les installa dans un luxueux hôtel des Champs-Elysées, changea leurs premiers traveller’s chèques et leur réserva des places dans une tournée coûteuse du style «Paris by night».

Arlan et son comparse, imperturbables, se laissèrent chouchouter sans sourciller par leur zélé cicerone.

Cinq jours plus tard, à bord d’une belle Chevrolet de location, ils quittaient Paris au petit matin, filaient vers l’est, passaient la frontière à Saint-Louis, traversaient Bâle et poursuivaient leur route jusqu’à Zurich où ils devaient cueillir Mike Hanley, l’imposant quinquagénaire au teint brique et au poil de neige.

Les trois Américains terminèrent leur étape au Bayerischer Hof, un hôtel de tout premier ordre, à Lindau-im-Bodensee.

Le lendemain, Arlan et Buddy, désœuvrés semblait-il, se reposèrent longuement dans leurs chambres respectives.

Mais, un peu avant cinq heures de l’après-midi, Mike les alerta par téléphone et, en quelques mots convenus, les lança sur le sentier de la guerre.

Les deux tueurs quittèrent l’hôtel, montèrent dans la Chevrolet garée au parking public de la gare, juste en face, et sortirent de la ville par le Neue Seebrücke. Après une courte balade dans la campagne environnante, ils revinrent sur Lindau mais, bien avant l’île, ils stoppèrent dans un chemin rustique où les haies touffues embaumaient le chèvrefeuille.

A pied, ils gagnèrent la rive ouest du Bodensee, là où les plages estivales se succèdent en bordure du lac et font face à la vieille ville : plage d’Eichwald, Aeschacherbad, Strandbad, Lindenhof...

Comme on était aux premiers jours de l’automne et qu’il y avait du soleil, une foule joyeuse remplissait les installations balnéaires. Au-delà du dernier établissement de plaisance sur ce côté de la rive, un énorme panneau publicitaire annonçait : « LINDAU - L’ÎLE DES VACANCES HEUREUSES».

Effectivement, la petite cité allemande, relique du Moyen Age et véritable joyau d’architecture posé sur son île comme sur un écrin vert, est un lieu de détente fort prisé par les vacanciers. C’est aussi un endroit que connaissent bien les services secrets d’Europe et d’ailleurs, car la jolie ville insulaire, pareille à un navire amarré au rivage d’Allemagne, regarde la Suisse d’une part, l’Autriche d’autre part. Et, à ce carrefour stratégique, le lac de Constance - le Bodensee - constitue une frontière aux lignes... fluides, c’est le cas de le dire.

Au cours de leur promenade pédestre, Arlan et Buddy croisèrent un grand type à la moustache blanche qui leur demanda un renseignement et leur chuchota en douce :

- Il est dans la place, allez-y.

Arlan et Buddy poursuivirent leur chemin, contournèrent une série de grosses villas pour déboucher finalement devant la grille de la toute dernière propriété sise en bordure du lac dans cette direction. La grille était ouverte. Une voiture grise - une Opel Rekord - stationnait dans le jardin, devant le perron d’entrée de la maison. L’allée principale reliant la grille à la villa se divisait précisément devant la bâtisse pour décrire deux demi-cercles dont l’un menait aux communs et l’autre au garage. L’habitation, les communs et le garage étaient visiblement inoccupés. Toutes les fenêtres étaient obturées par des volets de bois dont la peinture grise s’écaillait. Le jardin abandonné se donnait des allures de jungle exubérante.

Arlan et Buddy franchirent la grille, longèrent l’allée centrale, bifurquèrent sur la gauche. Ils marchaient le plus naturellement du monde, en silence, et rien dans leur apparence ne laissait deviner que c’était la première fois qu’ils foulaient cette allée. Au reste, personne ne les interpella, personne ne remarqua leur présence. Ils enfilèrent un chemin secondaire, progressèrent au pied de la terrasse d’un ancien jardin d’hiver, arrivèrent ainsi dans la perspective du grand parc dont la limite était le lac lui-même. Des rosiers presque sauvages proliféraient en taillis informes au bord des pelouses jaunissantes.

Sur la terrasse postérieure, un jeune homme en gabardine, tête nue, prenait des photos au téléobjectif. A chaque cliché, il consignait une indication sur un calepin de poche.

Âgé d’environ vingt-cinq ans, blond, sportif, le visage un peu pointu, les yeux vifs et pénétrants, le jeune photographe opérait avec calme et précision, sans gestes superflus, sans fébrilité, comme quelqu’un qui connaît son boulot et n’a rien à cacher, rien à camoufler.

Lorsqu’il eut terminé une série de vues prises depuis la terrasse, il descendit vers le rivage. Des occupants de la villa avaient construit jadis un plongeoir d’environ deux mètres de haut, avec un tremplin en bois qui surplombait l’eau. Ce luxe devait dater d’avant l’effondrement allemand de 45, car le plongeoir et son petit môle étaient maintenant dans un lamentable état de décrépitude. Néanmoins, le jeune gaillard en gabardine se risqua à marcher sur la planche du tremplin et, à reculons, centimètre par centimètre, assurant chacun de ses pas pour éviter de glisser sur la mousse verdâtre, il parvint à obtenir ce qu’il désirait : un champ suffisant pour cadrer toute la façade arrière de la villa, y compris la terrasse.

Il se remit à la besogne, réglant chaque cliché au moyen d’un posemètre attaché par une chaînette au revers de sa gabardine.

Soudain, au moment où il finissait d’ajuster l’ouverture de son objectif pour une nouvelle photo, il aperçut une silhouette émergeant de l’un des massifs de rosiers. Étonné, il fronça les sourcils.

Plof, plof, plofff... Les trois coups tirés par Buddy firent beaucoup moins de bruit qu’un vélomoteur qui démarre. Le jeune homme blond, atteint entre les deux yeux et à la poitrine, s’effondra, tourna sur lui-même et dégringola du plongeoir en heurtant la planche avant de s’enfoncer dans l’eau du lac.

Arlan faisait le guet à mi-chemin entre la grille et Buddy. N’ayant rien à signaler à son acolyte, il fit un simple geste du pouce levé puis disparut sur la route. Buddy s’éclipsa dans une direction opposée.

Cependant, un témoin avait assisté à la chute du jeune photographe. Ce témoin, un vieux jardinier occupé à faucher le gazon dans une propriété du voisinage, donna l’alerte. Mais une bonne vingtaine de minutes s’écoulèrent avant l’arrivée d’un gendarme à moto.

Le vieux jardinier parla d’un accident. Étant sourd comme un pot, il n’avait pas entendu les détonations étouffées par le silencieux. Il n’avait pas non plus aperçu Buddy, ce dernier, masqué par la terrasse, étant demeuré invisible de l’endroit où le vieillard travaillait.

Bref, il s’agissait d’un jeune photographe imprudent qui avait glissé du tremplin en voulant prendre des vues de la villa déserte.

Le motard alla quérir les gens de la Brigade de Sauvetage. Deux plongeurs descendirent dans la flotte, repérèrent aussitôt le noyé dont le long corps flottait sous l’eau, à moins de deux mètres de profondeur, entre les roseaux pâles qui s’étiraient depuis la rive.

Bien entendu, il ne fut pas question de tenter quoi que ce soit pour ranimer ce noyé-là. Avec sa blessure entre les yeux et ses deux trous dans la poitrine, l’infortuné jeune homme n’avait plus besoin de respiration artificielle. Il se trouvait depuis longtemps dans un monde meilleur...

Les inspecteurs de la Brigade Criminelle s’amenèrent, puis les limiers de la Police Frontière et ceux de la Sûreté.

Le jardin de la villa abandonnée devint le théâtre du traditionnel ballet des spécialistes : constats, mensurations, calculs balistiques, etc...

On questionna derechef le vieux jardinier, on chercha (en vain) d’autres témoins, on lança des détectives sur les routes, vers la ville et vers le port de plaisance. En fin de journée, on sut que le jeune homme assassiné était un agent immobilier français venu à Lindau dans l’intention de louer la grosse villa en bordure du lac. La voiture Opel appartenait à un agent immobilier de la ville, gérant de l’immeuble inoccupé. La victime se nommait René Marcotte.

 

 

 

C’est le vendredi, à huit heures du matin, que le chef du 2ème Bureau reçut l’avis de décès de René Marcotte, avis transmis par la Police Judiciaire du canton de Lindau via les autorités ministérielles régulières.

Sur le moment même, le Vieux ne réalisa pas tout de suite la signification de cette mort étrange. Mais, après trois secondes de réflexion, il situa cet assassinat dans son contexte exact et nul mystère ne subsista quant au mobile du crime. En revanche, les auteurs de ce coup et leur plan d’action restaient à découvrir. Cela faisait quelques énigmes de plus dans le dossier CANADA.

Comme disposition immédiate, le Vieux désigna un agent chargé d’accompagner à Lindau la délégation de police. Après quoi il convoqua Francis Coplan, rentré de mission depuis quelques jours. A onze heures moins dix, un des secrétaires introduisit Coplan dans le sanctuaire vénérable du patron.

L’entrevue dura deux heures. Le dossier CANADA était important et complexe. Il contenait de nombreux documents : messages, rapports, graphiques, etc. Il contenait aussi les avis de décès et les fiches de trois agents assassinés : Jonathan: Straper, Théo Wallis, René Marcotte.

Dès le début de l’après-midi, après un simulacre de déjeuner dans un restaurant snack-bar des Champs-Elysées, Coplan, au volant de sa D.S. noire, fila en direction du Raincy, dans la banlieue est.

Il fut reçu dans un modeste pavillon du boulevard du Midi par un homme qui devait avoir entre cinquante-cinq et soixante ans, aux cheveux poivre et sel, au regard sombre, aux joues creusées par un sillon vertical. De taille moyenne, le type en question donnait une impression d’énergie, de mauvais caractère, d'autorité despotique. Son teint de papier mâché indiquait toutefois qu’une maladie le privait d’une grosse partie de ses moyens physiques.

- Colonel Marcet, se présenta-t-il en scrutant Coplan, et sans lui tendre la main.

- Fernand Dupuis, mentit tranquillement Francis.

Ils s’enfermèrent dans le petit salon bourgeois qui faisait l’angle de la villa, sur le boulevard.

Coplan, vêtu d’un complet Prince de Galles, le teint bronzé, l’allure jeune et sportive (avec le charme de la maturité en plus) impressionnait favorablement le colonel en retraite. C’est avec une expression moins tendue, mais plus stricte, que ce dernier demanda :

- C’est une confirmation définitive que vous m’apportez ?

- Oui, hélas, dit Francis. Les dernières nouvelles téléphoniques sont arrivées au bureau pendant que je m’y trouvais, un peu après midi et demi. René a été abattu de trois balles calibre 7,65 tirées à douze mètres de distance environ. Un seul témoin direct, mais qui n’a même pas aperçu l’assassin ; il a vu tomber la victime, rien de plus. Les investigations n’ont apporté aucun élément décisif jusqu’à présent, mais les enquêtes ne sont pas terminées. La police criminelle allemande opère d’une part, nos services travaillent de leur côté dans la coulisse.

Le colonel opina en silence, lentement. Coplan reprit :

- C’était votre neveu, m’a-t-on dit ?...

- Oui. Je me sens un peu responsable de sa mort, c’est plus fort que moi. Je n’aurais jamais dû l’autoriser à choisir cette voie.

- Rien n’est plus vain que de chercher à comprendre la destinée, émit Francis, fataliste.

- Sans mon intervention, les choses ne se seraient pas passées de la même façon. C’est bien à cause de mes états de service comme officier au Deuxième Bureau que le gamin a été accepté. Mais le général m’avait promis de ne lui confier que des missions peu dangereuses pour débuter.

- Sa mission était absolument dénuée de danger, affirma Coplan. D’ailleurs, c’est seulement la seconde fois qu’il opérait seul. Il a fait une liaison au Canada, et puis ce déplacement à Lindau. Mais vous savez ce que c’est, dans ce métier : même une balade aux Tuileries peut devenir un traquenard mortel sans qu’on sache très bien pourquoi.

- Oui, soupira l’ancien officier en se frottant le menton d’un air découragé. Quel était le but de ce voyage au lac de Constance ?

- Photographier une villa que le service comptait prendre en location.

- Pour y installer un lieu de passage ?

- Oui... (Tous les S.R. doivent sans cesse organiser et renouveler les points de départ et d’arrivée des « passeurs de frontière » auxquels ils sont parfois obligés de recourir) Mais nous pensons que le mobile de l'assassinat est antérieur à son séjour à Lindau. C’est soit à Montréal soit à Québec que l’origine du meurtre se trouve. René est le troisième agent qui tombe dans la même affaire.

- Quel est l’adversaire ?

- C’est ce que je vais essayer de découvrir, dit Coplan, sans plus.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Le colonel Marcet resta un long moment pensif, le menton dans la main, le regard rivé au sol. Coplan, par décence et par politesse, respecta le silence de l’ancien agent secret. A la fin, celui-ci murmura sur un ton neutre, comme s’il se parlait à lui-même :

- Si ce que vous dites est exact, si son voyage et sa mission à Lindau ne comportaient rien, qui pût justifier son, élimination brutale, cela signifie que René a commis une faute.

- Pas forcément, dit Francis qui ne tenait pas à ajouter une désillusion à la peine de son interlocuteur. Il ne faut jamais juger trop rapidement. René a sans doute été le témoin d’une scène à laquelle nos adversaires auraient préféré que personne n’assiste. Un contact ? Une rencontre fortuite ? Mystère... Vous savez tout aussi bien que moi le rôle que peuvent jouer les impondérables. Mais ce qui est sûr et certain, c’est qu’il était devenu beaucoup plus qu’un témoin gênant : un témoin dangereux.

Pendant que Coplan. parlait, l’ancien colonel écoutait d’un air sombre et concentré, en faisant tressaillir spasmodiquement ses muscles maxillaires. Des lueurs traversaient ses yeux petits et noirs, les rides de ses joues se creusaient davantage, accentuant l’austérité de son masque.

- Inutile de me dorer la pilule, gronda-t-il brusquement. En admettant même que le hasard ait pu jouer contre lui, René a dû commettre une faute quelque part. Comment l’auraient-ils retrouvé ici ? Comment auraient-ils pu savoir qu’il se trouverait tel jour à telle heure dans cette villa de Lindau ?

- Disons qu’il a probablement commis une imprudence, concéda Francis, charitable.

- Une femme. Il y a une femme dans cette histoire. S’il s’était trouvé en présence d’un homme ou d’un événement suspect, il aurait consigné la chose dans un rapport. Ce n’est pas le cas, je suppose ?

- Non. Et nous sommes arrivés à la même conclusion : René a dû faire la connaissance d’une femme dont il n’a soupçonné ni la nocivité ni la personnalité réelle.

- Le coup classique, évidemment.

- Oui, enchaîna Coplan, et qui donne toujours des résultats quand il est bien préparé. Si je me fie à mon intuition, c’est dans l’avion du retour que le piège a fonctionné. A Montréal ou à Québec, René aurait flairé la combine... Puis-je examiner ses affaires personnelles, ses papiers, sa chambre ?

- Certes. Mais je doute que vous trouviez quelque chose... J’ai heureusement un double de la clé de son coffre bancaire. Je lui avais recommandé d’enfermer systématiquement à la banque tous les documents confidentiels qu’il désirait conserver, aussi bien que les souvenirs personnels. Le domicile privé d’un agent est trop souvent un, endroit vulnérable.

- Il était pourtant à bonne école, dit Coplan.

- J’aurais dû être plus sévère encore, marmonna l’ancien colonel, rongé de regrets. Il se prenait pour un as, vous savez. Pauvre gosse. La première garce venue...

Il n’acheva pas sa phrase. Coplan pensa dans son for intérieur qu’une amitié confiante et indulgente entre l’oncle et le neveu aurait mieux prémuni le débutant contre les embûches de ce métier.

La perquisition minutieuse des deux chambres occupées par le jeune agent dans le pavillon familial ne donna strictement rien.

Coplan s’enquit :

- Il n’avait pas de pied-à-terre à Paris ?

- Non.

- Pas de restaurant habituel ?

- Non.

- Vous avez des domestiques ?

- Un ménage qui habite non loin d’ici. Mais au-dessus de tout soupçon.

- A qui pouvait-il faire ses confidences de jeune homme ?

- Ce n’était pas son genre.

- Mais encore ? A son âge, la bouche parle de l’abondance du cœur. On a beau les entraîner, la nature a ses lois. Si les jeunes ont du cran, ils ont aussi des parties tendres...

- Nous avons des cousins et des cousines à Colombes. Il allait parfois déjeuner là-bas.

- Posez donc des questions discrètes dans ce secteur.

L’ancien colonel accompagna Coplan à Paris, au siège principal de la banque, au boulevard des Italiens. Dans le coffre loué par René Marcet (alias Marcotte), ils découvrirent un cahier qui donnait partiellement raison à Coplan : comme tout le monde, le jeune agent du 2ème Bureau avait des pensées intimes qu’il devait exprimer d’une façon ou d’une autre. En l’occurrence, René Marcet tenait une sorte de journal où il notait avec le maximum d’acuité et de laconisme les impressions qui lui paraissaient dignes d’être sauvées de l’oubli.

Or la dernière note rédigée par Marcet était la suivante :

« Mardi 10 sept. - Accord conclu : notre amour n’ira pas au-delà du 31 décembre. La rupture volontairement acceptée sera, pour elle comme pour moi, une rude épreuve. Elle le fait par loyauté à l’égard de celui qui l’attend aux États-Unis. Pour moi, ce sera un exercice de volonté. Mais je sais déjà que je garderai à jamais le souvenir éblouissant, ineffaçable, inégalable de tes grands yeux d’azur, Brinda, quand l’extase y allumait des étoiles. »

La lecture de ces quelques lignes produisit sur l’ex-colonel un effet de marteau-pilon. Assommé, vaguement offensé aussi (comme si la confidence amoureuse du neveu pouvait constituer un affront personnel pour l’oncle), il grommela à mi-voix en dévisageant Francis d’un œil réprobateur :

- Vous vous rendez compte, ce lyrisme de quatre sous ! Un garçon de cet âge, de cette trempe. On ne connaît donc jamais les gens ? Même quand on vit avec eux depuis des années ?

- Brinda. Voilà un bon début de piste, dit Coplan. Voyons les notes qui précèdent.

Le jeune Marcet était rentré du Canada le 23 août. A la date du 27, il avait écrit : « Un amour qui commence dans le ciel n’est pas comme les autres. »

Puis, le 3 septembre : « Une femme vraiment douée pour la volupté peut conduire l’homme qu’elle aime au cœur insoupçonné d’une vie plus riche, plus ardente, plus belle que la vie banale. »

Le colonel ricana :

- Il était bien pincé, le pauvre gosse. En fait de vie plus belle, c’est à sa mort que ça le menait.

Le cahier ne contenait aucune autre allusion à la voluptueuse Brinda aux grands yeux d’azur.

- J’emporte ce cahier avec les autres documents, décida Coplan.

Il n’était pas mécontent de ce premier résultat. Mais, deux jours plus tard, son espoir s’amincit. On avait pu suivre la trace de Miss Brinda Rooks, mannequin, 27 ans, domiciliée à New York, depuis son débarquement de l’avion Montréal-Paris jusqu’à son arrivée à Baie, le dimanche 22 septembre. Après cette date, plus rien. Quant à l’adresse indiquée au passeport de l’Américaine et transcrite sur la fiche de police de l’aéroport, un télégramme en provenance de New York annonça :

« Adresse inexistante, stop. Identité inconnue, stop. Renseignements faux ou erronés, stop. Attendons confirmation. »

La police allemande parvint cependant à recueillir le témoignage d’un hôtelier des environs de Lindau : René Marcotte (alias Marcet, identifié par une photo) avait déjeuné deux jours de suite dans l’établissement du témoin, en compagnie d’une jeune femme blonde, très jolie, très élégante, qui ne parlait que l’anglais et qui devait être la maîtresse du jeune homme.

Le rapport de police mentionnait en P.S. que le couple avait probablement loué une chambre à cet hôtel mais que l’absence des fiches réglementaires incitait l’hôtelier à prétendre que ce n’était pas le cas.

De toute manière, la blonde s’était bel et bien volatilisée.

Un portrait-robot, fignolé avec plus de soin que de talent, était joint au rapport.

Le Vieux donna l’ordre de photographier ce dessin, d’en tirer trois douzaines d’exemplaires au format carte-postale et d’envoyer des spécimens en divers points du continent. Il en remit une reproduction à Coplan.

- Collez ça dans votre dossier. Du moment qu’il y a de la fille dans le circuit, la chance vous sourit généralement... Voici en outre le programme définitif de vos contacts au Canada. Votre avion s’envole à 22 heures 35. Les billets et les documents vous attendent dans le bureau de Rousseaux. Comme vous avez peu de temps pour vous préparer, je ne vous retiens pas davantage.

 

 

 

Dès son arrivée à Toronto, le lendemain soir, Coplan se fit conduire en taxi de l’aéroport de Malton jusqu’au domicile d’un agent consulaire, dans Bay Street, environ à mi-hauteur de Queen’s Park. Le correspondant qui l’attendait à cette adresse lui remit une serviette de cuir munie d’une serrure de sûreté.

Coplan se rendit ensuite au Saint-Regis, dans Sherboume Street, où une chambre lui avait été réservée au nom de Fernand Dupuis, chargé de mission pour le compte du ministère français des Affaires économiques.

Après une prise de possession rapide de sa chambre, Coplan s’octroya une bonne douche, se rasa, enfila une chemise propre et changea de costume. La soirée était déjà fort avancée quand il se mit en route pour faire une promenade.

Il erra pendant un bout de temps dans les environs de la gare, à Union Station, puis il remonta vers Trinity Square, au centre de la ville.

A l’angle de Louisa Street, il tomba pile sur un jeune ingénieur canadien dont il avait fait la connaissance à Paris, deux ou trois années plus tôt.

- Hello, Fernand, s’exclama le robuste gaillard, un blond d’une trentaine d’années, sportif et enjoué.

- Hello, Perry. Quel hasard !...

- Tu parles.

Un vigoureux shake-and traduisit le plaisir que cette rencontre imprévue (réglée au quart de poil) leur procurait.

Marchant côte à côte, ils coupèrent en direction des jardins de l’Université. Toronto, avec ses avenues rectilignes et ses buildings blancs, ressemble à n’importe quelle grande ville commerciale de l’Amérique du Nord.

Perry Walborn invita Coplan à prendre un whisky chez lui, dans Classic avenue. Le Canadien occupait là, au rez-de-chaussée d’un modeste immeuble de quatre étages, un appartement meublé où il ne passait guère plus de trois mois par an.

Les deux agents du S.R. français s’installèrent dans des clubs au cuir luisant et patiné. En servant les drinks, Perry Walborn s’enquit :

- L’affaire est donc réellement aussi grave que ça ? En principe, je travaille toujours à l’extérieur. C’est bien la première fois que le Vieux fait une dérogation à la règle.

- Ce n’est pas compliqué, grogna Francis. A l’origine, il y a une tentative d’infiltration directe dans notre réseau canadien. Et c’est la première fois que je rencontre un truc pareil depuis que je suis dans la profession.

Il raconta à Walborn tout ce que contenait le dossier. Le Canadien, après avoir écouté très attentivement, se gratta la tempe et conclut d’un ton songeur :

- En effet, c’est une histoire assez effarante. Qu’un réseau adverse ou concurrent cherche à nous intoxiquer, à nous faire le coup du Cheval de Troie, passe encore. Mais une manœuvre aussi directe, ça dépasse les bornes. En outre, il y a, me semble-t-il, une contradiction fondamentale dans les éléments que vous venez de m’exposer : pourquoi diable nos adversaires s’acharnent-ils après un réseau français ? Si leur but est d’obtenir des informations secrètes, pourquoi ne s’attaquent-ils pas à nos amis d’Ottawa et de Washington ? Ou alors, ce sont nos propres alliés qui nous tirent dessus ?

- Vous n’y êtes pas, dit Coplan. SI nos problèmes étaient aussi simples que cela, il suffirait d’appeler un garde-champêtre pour les résoudre... La tactique de nos ennemis semble indiquer qu’ils voulaient rassembler des renseignements de première main sur les expériences américano-canadiennes de la base militaire de Fort-Churchill. Pour atteindre cet objectif, ils ont utilisé un moyen radical : recruter un ingénieur accrédité à la base militaire en question. Or, il se fait qu’ils avaient une occasion inespérée. Un des ingénieurs de Fort-Churchill fait partie de notre section permanente au Canada. C’est Jonathan Straper. Voilà l’explication de ce qui vous paraissait contradictoire. J’ajoute, pour le réconfort de votre conscience de Canadien, que Straper n’avait aucune mission spéciale dirigée contre vos compatriotes ou contre les Américains. Straper travaille pour nous depuis la guerre, et ce sont les hasards de la conjoncture qui l’ont conduit à Fort-Churchill.

Un vague sourire de scepticisme poli étira les lèvres de Walborn qui murmura doucement :

- Si les assassins de Straper avaient joué une mise sur lui, c’est qu’il était admirablement placé pour voir des choses captivantes, j’imagine ?

- A titre confidentiel, je vais vous dire de quoi les ingénieurs de Fort-Churchill s'occupent : parmi les diverses expériences qui se déroulent dans le territoire secret que constitue la base militaire du Grand-Nord, il en est qui se rapportent aux recherches et aux mises au point des revêtements anti-radar. Tout simplement.

Perry Walborn émit un long sifflement.

- C’est surtout cela qui explique bien des choses, dit-il.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Pendant plusieurs minutes, Perry Walborn arpenta la pièce, son whisky à la main. A la fin, se plantant devant le fauteuil où Coplan sirotait pensivement son alcool, il dit comme pour résumer sa méditation :

- En somme, notre collègue Straper s’occupait de l’un des cinq ou six problèmes techniques que les stratèges du monde entier placent au premier rang ?...

- Oui, au point où en sont les choses, les revêtements absorbants anti-radar constituent l’objectif numéro UN des ingénieurs d’armement. Marine, aviation, artillerie, les trois armes sont impliquées. Car le camp qui sera capable de jongler à sa guise avec des matériaux anti-radar possédera bel et bien une écrasante suprématie. Rendez-vous compte : les fusées seront indétectables, les navires ennemis seront aveugles, les bombardiers approcheront impunément de leur cible et les projectiles autoguidés adverses ne repéreront plus l’objectif...

- Bref, souligna Walborn, c’est le sabotage intégral et idéal de tous les moyens militaires de l’adversaire, arme absolue y compris... Mais c’est justement là que vos histoires me paraissent un peu boiteuses, passez-moi l’expression. Jonathan Straper devait faire l’objet d’une surveillance rigoureuse, non ? Comment expliquez-vous qu’un ingénieur des M.T.P. puisse travailler pour un service étranger sans se faire épingler, primo, et se faire contacter de surcroît par un réseau concurrent, tout ça au Canada, où la méfiance des Mounties est devenue légendaire ! (On sait que c’est au Canada, en septembre 1945, que commença la sensationnelle affaire dite des « espions atomiques », qui restera dans les annales comme la plus vaste opération d’espionnage du demi-siècle)

Coplan ne répondit pas tout de suite. Et peut-être n’aurait-il pas répondu à la question de Walborn si ce dernier n’avait insisté en grognant :

- C’est logique, ce que je dis ?

- Oui, concéda Francis. Mais s’il y a une chose que j’ai pu apprendre au cours de ma carrière, c’est de ne jamais m’en tenir uniquement à la logique. Malgré toute la compétence des policiers canadiens, Straper était notre agent R.E. 223. Et c’est grâce à lui que la tentative d’infiltration a été découverte.

- Dans quelles circonstances ?

- Nos concurrents lui ont fait des propositions. Il a d’abord fait semblant d’accepter - c’est la panade habituelle - et il nous a envoyé un rapport. Nous avons alors échafaudé une souricière : un dédoublement de la liaison ; mais notre riposte était trop molle et trop lente. Le malheureux Straper a été assassiné par une bombe du type « crayon ». (La bombe du modèle « crayon», d’origine et d’invention allemandes, a été utilisée d’abord en 1915, pour le sabotage des navires. C’est un tube de métal contenant un produit incendiaire protégé par une lamelle de plomb ; un acide ronge le plomb selon un processus réglé. Il existe de cet engin des versions fort perfectionnées) Nous avons pu nous procurer une copie des conclusions de l’enquête effectuée par le détective Jack Madden, de la Police Montée de Québec. Vous trouverez cela dans les papiers...

Walborn, le front plissé de rides, objecta :

- Et le résident, alors ? A quoi cela sert-il de prévoir un résident de réseau si les...

- Ouais, ouais, ouais ! coupa Coplan, sarcastique et presque furieux. Attendez donc d’avoir épluché le dossier. C’est le résident qui a joué le rôle le plus néfaste dans toute la combine. Étant placé à la charnière du système, il se trouvait au bon endroit pour filtrer les messages de ses agents.

- Mince, laissa tomber le Canadien, de plus en plus impressionné. Cette fois, je comprends pourquoi le Vieux a dérogé à ses principes pour me mobiliser dans mon propre pays. Mais comment a-t-on pu avoir des preuves ?

- Vous trouverez les détails dans le dossier. En gros, ça se résume comme suit : notre agent principal, Maxime Basaldo, est passé au service d’un réseau étranger non identifié. Pour quel motif ? Mystère... Basaldo a contaminé un de ses agents de liaison : Théo Wallis. Mais les deux félons ignoraient que Paris, alerté par Jonathan Straper, avait aussitôt organisé un dédoublement des transmissions. Grâce aux copies de rapports, acheminées via Toronto, le Vieux a pu avoir la preuve irrécusable de la trahison de Basaldo ; ce dernier, en effet, retenait et détruisait les messages qui auraient éveillé les soupçons de Paris.

- Il ne se doute de rien, Basaldo ?

- Comment le savoir ?

- Il n’a pas bronché ? insista Walborn.

- Non. Mais son attitude peut s’expliquer de diverses façons. Ou bien il compte spéculer sur la mort de Wallis, car il ignore que nous avons reçu les copies des rapports qu’il a oublié de faire suivre. Ou bien il a préparé un alibi qu’il estime inattaquable. Quoi qu’il en soit, nous allons profiter de son erreur pour entamer notre action par lui.

Walborn fit une grimace.

- Dangereux, ça, émit-il. La passivité apparente de ce salaud est probablement un piège. A mon sens, la meilleure tactique serait de débuter par une longue surveillance... Vous n’espérez tout de même pas qu’il va vous faire des révélations ?

- Je n’espère rien. Quand un chef de réseau retourne sa veste, il n’y a jamais rien de valable à tirer de lui. Sauf si on découvre sa corde sensible... hum !...

Il eut un bref sourire. Puis continua :

- Une longue surveillance serait inutile, car un gars du bâtiment sait se couvrir. Pour l’immédiat, nous avons un camarade venu de Paris tout exprès : Gilles Cordeau. Depuis hier, il contrôle dans toute la mesure du possible les allées et venues de Basaldo.

- Et si la maison de Basaldo cache malgré tout un traquenard ?

Coplan répondit tranquillement :

- Eh bien, ça nous fournira des éléments de travail. Il faut un commencement à tout, même à un règlement de comptes. Car c’est de cela qu’il s’agit, ne vous faites pas d’illusions. Nos adversaires ont cru que Jonathan Straper marchait à fond avec eux ; ils se sont découverts assez pour qu’apparaisse clairement la trahison de Basaldo et de Wallis. Quand Straper a voulu faire machine arrière, c’était trop tard. Il en savait trop peu pour nous guider, mais il en savait suffisamment pour inquiéter nos adversaires et encourir la peine de mort... A partir de cet instant-là, c’était la réaction en chaîne car les types sont acculés à liquider quiconque est sur leur piste.

- En somme, c’est le duel à mort. Ou bien nous aurons leur peau, ou bien Ils auront la nôtre.

- Inéluctable, confirma Francis. Oh, ils aimeraient sûrement mieux passer l’éponge, laissez tomber cette corrida et disparaître. Mais ils ne peuvent pas se le permettre. Aussi longtemps qu’il y aura de la suspicion autour d’eux, ils seront contraints de frapper.

Sur ces fortes paroles, il se leva, déposa son verre et se prépara à partir.

- Quand vous aurez bien ruminé le dossier, dit-il encore à Walborn, donnez-moi un coup de fil. Vous avez une voiture ?

- Oui, une Statesman Nash. Elle ne paie pas de mine, mais elle me craint pas les coups durs.

- Parfait.

 

 

 

Le surlendemain, à sept heures du soir, Francis Coplan et Perry Walborn se retrouvaient, à Montréal cette fois. Une mise au point fut faite avec le troisième membre du trio : Gilles Cordeau, alias M.S. 59 du S.R. français, provisoirement chargé de mission administrative auprès de l’ambassade.

Cordeau était un homme de quarante ans, petit et fluet, pâle, portant des lunettes à monture dorée. La blondeur presque rousse de son poil lui donnait un air imberbe. Il avait de plus un regard inconsistant, une bouche timide, une allure un peu gauche et des vêtements qui ne se remarquaient pas dans la rue. Le prototype de l’individu qu’on croise dix ou vingt fois sans même retenir son image.

- Rigoureusement rien à signaler, dit-il à ses deux confrères. Notre oiseau ne quitte pour ainsi dire pas son nid. Une vieille lui range son fourbi chaque matin entre dix et onze. Le midi et le soir, il casse la graine dans une pension du voisinage.

- Quelle impression vous fait-il ? demanda Coplan. Traqué ? Sur ses gardes ?

- Non, pas du tout. Préoccupé, oui. Fatigué aussi. Le bonhomme qui a l’air de vivre par la force de l’habitude mais qui ne peut pas s’empêcher de considérer l’existence comme une corvée. Il y a un monde entre sa bobine et la photo qui figure sur sa fiche à Paris.

- Des anges gardiens ?

- Pas à ma connaissance.

- Des visites ?

- En dehors des fournisseurs courants, deux personnages à noter : une souris qui a l’air de passer pas mal d’heures chez lui, et un certain Sam Gatherby que j’ai pris en filature et qui s’est avéré être le directeur propriétaire d’une petite galerie d’art au boulevard Saint-Laurent.

- La souris ne se rapproche pas du portrait-robot de notre suspecte Brinda ?

La bouche mal dessinée de Cordeau esquissa une grimace qui devait être un sourire.

- Oh, non, dit-il, aucune confusion possible. Celle-ci est une brune aux charmes agressifs et aux yeux sombres. Ce n’est pas une femme qui vous donne envie de tenir un journal intime pour évoquer son regard d’azur. Elle est encore chez lui en ce moment.

Il jeta un bref coup d’œil sur sa montre-bracelet et corrigea :

- Non, maintenant ils sont probablement allés à la pension de famille pour le dîner. Ils ne seront pas rentrés avant neuf heures.

Perry Walborn s’enquit :

- Elle rentre avec lui après le dîner ?

- Je ne peux rien vous dire de précis. Deux jours de surveillance ne permettent pas de connaître les habitudes des gens. Lundi soir, elle l’a raccompagné et elle est restée jusqu’à minuit et demi. Hier elle l’a quitté en sortant de la pension. Je ne me suis pas mis dans son sillage parce que je m’intéressais principalement à notre gibier.

Coplan abrégea l’entretien :

- De toute façon, nous ne pouvons pas entrer en action avant dix heures et demie. Reprenez votre guet là-bas, Cordeau. Walborn et moi, nous allons profiter des trois heures de battement qui nous restent pour fignoler notre plan. Nous vous retrouverons entre dix heures trente et onze heures dans les parages de la Côte des Neiges.

Coplan et Walborn se rendirent alors à la petite villa meublée que le Canadien avait louée à prix d’or et qui se trouvait dans le prolongement de l’avenue Duluth, à la lisière du parc Mont-Royal, derrière lie stade et la plaine de sports de la Mac Gill University.

- Bravo, dit Francis, satisfait. C’est exactement ce qu’il nous faut.

Les quatre pièces du bungalow étaient de plain-pied, bâties sur un faux sous-sol qui comportait garage, remise et chaufferie. Ce sous-sol communiquait avec l’habitation par un escalier intérieur.

- Si tout se passe bien, indiqua Coplan, nous bouclerons notre otage dans la chaufferie. Il y a des barreaux à la fenêtre, d’une part, et une porte métallique avec une bonne serrure d’autre part. C’est ce qu’on peut rêver de mieux en matière de geôle privée, hein ?

- Je crois que j’ai pensé à tout, émit Walborn, satisfait lui aussi. Pas de voisinage immédiat, une avenue qui nous permet de rejoindre ou bien le boulevard du Mont-Royal ou bien Pine avenue sans qu’on remarque nos déplacements, une altitude idéale si nous voulons utiliser nos émetteurs, dix minutes en bagnole pour atteindre le centre, impossible de trouver mieux en si peu de jours...

- Vous avez le matériel photographique ?

- Oui, dans le coffre de la Nash.

- Magnifique. Mais, avant tout, allons prendre des forces...

Ils se payèrent un succulent gueuleton dans un restaurant cossu de Dorchester street, à deux pas de la Gare Centrale. Lorsqu’ils quittèrent le restaurant, ils remontèrent en direction du Mont Royal et ils se séparèrent.

La montre de Coplan marquait 22 heures 40 quand il arriva, seul, au croisement de Cedar avenue et du Chemin de la Côte des Neiges, la pittoresque artère qui trace une des limites de l’immense parc du Mont-Royal, le poumon vert de Montréal (son autre poumon, bleu celui-là, étant le Saint-Laurent, de l’autre côté de la cité).

Maxime Basaldo, le chef-résident du réseau français stationné au Canada, vivait dans une sorte de chalet bâti en 1929 à l’orée du parc. Le terrible crack de Wall-Street avait empêché le propriétaire de l’achever. Une galerie de bois, couverte par le toit incliné, entourait l’unique étage de la maison. La salle de séjour, à front de rue, se trouvait donc à trois mètres de haut par rapport au niveau du sol.

Coplan, arrivé devant le chalet, s’arrêta une seconde, puis continua sa route. Il fut accosté peu après par Gilles Cordeau qui annonça :

- Ils sont rentrés ensemble, Basaldo et la fille. Comme vous avez pu le voir, il y a de la lumière. Je n’ai pas l’impression que cette sauterelle est sa maîtresse. Son modèle, peut-être.

- Modèle ou pas, j’y vais, grommela Francis. Walborn s’amènera dans trois minutes avec sa Nash. Opérez votre jonction, mais ne demeurez pas ensemble.

- Quelle est la consigne, en cas de coup dur ?

- Celle que Paris vous a donnée à vous comme à moi : IMPITOYABLE. Dans cette histoire, si les flingues doivent intervenir, tâchez de tirer le premier, quoi qu’il arrive. Ce n’est plus un conseil, c’est un ordre.

- Très bien, acquiesça Cordeau.

C’était le genre de gars qui n’aurait pas cillé si on lui avait recommandé de lâcher sur l’ennemi des projectiles atomiques.

Coplan retourna du côté du chalet, poussa la petite porte de la barrière, se faufila à droite, à l’ombre de la haie de troènes, contourna la bâtisse et s’accorda une minute de répit afin de bien prendre la mesure des lieux. Un rideau de grosse toile à voile avait été tiré devant la vaste baie vitrée du living. On ne distinguait même pas les ombres des gens qui se trouvaient à l’intérieur...

Maxime Basaldo, sans être un génie de la famille des Michel-Ange ou des Cézanne, passait quand même pour un peintre de talent. Il était venu à Montréal en 1940, après un bref passage aux États-Unis. Sa cote internationale était faible, pour ne pas dire nulle. Cependant, à Montréal, il s’était taillé un certain prestige qui provenait en partie du fait qu’il avait longtemps vécu à Montparnasse et qu’il apportait un peu du piquant parisien dans un climat artistique plutôt guindé. Par exemple, il peignait des toiles où figuraient de belles filles nues qui prenaient des attitudes assez gratinées. Mais comme ces nudités étaient affublées de vocables mythologiques, la très pudique bourgeoisie catholique de Québec ou de Montréal n’y trouvait rien à redire...

Basaldo, devenu simple indicateur des Services Spéciaux à la suite d’une rencontre de hasard avec un agent de Paris en mission de guerre, avait gravi insensiblement les échelons pour remplir finalement les fonctions de chef de réseau.

Il avait cinquante-sept ans. Sa fiche ne comportait que des indications élogieuses.

Coplan escalada lentement, sans bruit, l’escalier de bois qui reliait le balcon au jardin. Puis, en ayant soin de ne pas heurter la porte, il pesa doucement sur la poignée. La serrure fonctionna, le battant bougea sans grincer.

Maxime Basaldo était en train de peindre. C’était imprévu, mais c’était comme ça.

La plupart des artistes s’abstiennent de travailler à la lumière artificielle qui dénature immanquablement les valeurs chromatiques. Francis ne s’attendait donc pas à trouver le maître-espion à son chevalet. Mais cette circonstance inattendue arrangeait bien les choses : Basaldo, debout devant un panneau de deux mètres de haut sur trois, ne s’avisa même pas de l’entrée silencieuse du visiteur.

Par contre, la fille qui posait - complètement nue, debout sur une estrade, une corbeille remplie de fruits sur la tête, et le bras droit tendu dans le vide comme pour cueillir une pomme à la branche d’un arbre imaginaire - ouvrit la bouche de stupéfaction en voyant cet intrus au masque impassible, au torse d’athlète, un gros revolver dans la main droite.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

II y eut là un dixième de seconde pendant lequel l’univers parut s’arrêter de tourner.

Le modèle, campé sur son espèce de socle, représentait apparemment une divinité mythologique consacrée à lia cueillette des fruits d’automne.

C’était une de ces filles comme Modigliani aimait en peindre, une fausse maigre au visage de chatte, aux larges yeux en amande. C’est le genre de souris dont on s’imagine qu’elles n’ont pas grand-chose à offrir mais qui, lorsqu’elles se déshabillent, vous font la surprise de vous dévoiler une chair opulente et des formes parfaites. Celle-ci, notamment, avait des trésors qui justifiaient amplement son strip-tease professionnel : ses seins étaient fermes et attirants à souhait ; son ventre était lisse et tendre, ses cuisses sublimes. Coplan, immobile, l’index sur la détente de son revolver, fixait d’un œil sévère la beauté sans voile. Et ce regard plaqué sur elle arracha brutalement la déesse à ses rêves mythologiques. La lèvre tombante, la prunelle écarquillée, elle ne fut plus qu’une pauvre gosse qui vient d’entendre les trompettes du Jugement Dernier et qui se sent soudain beaucoup trop nue pour affronter le tribunal du destin.

Elle articula d’une voix blanche :

- Mais... dites-donc, vous...

Maxime Basaldo, absorbé par l’esquisse qu’il brossait à larges traits de couleur brune, tressaillit et leva rapidement les yeux vers la fille. Puis, la voyant pétrifiée de la sorte, le regard tourné vers la porte, il se retourna.

Coplan fit dévier vers le peintre le canon de son arme que coiffait un silencieux.

- Ne bougez pas, dit Francis sans élever la voix. Je crois que vous me reconnaissez, Basaldo ?

Le peintre, petit et massif, faisait au moins cinq ans de plus que son âge réel. Il avait une lourde figure sur un corps informe, déjà tassé par la vieillesse. Son torse enveloppé dans un gros pull-over gris à col roulé faisait penser à un énorme saucisson.

Ses yeux sombres, soulignés de poches bleuâtres, dardaient sur Francis un regard méchant que renforçait le rictus amer des lèvres. Il avait l’air de savoir, rien, qu’à l’expression impassible de Coplan, que Paris n’allait pas lui faire de cadeau et que les vagues espoirs qu’il avait pu concevoir à ce sujet n’étaient que mirages et illusions.

Avec une brusquerie autoritaire, il jeta sur un tabouret sa palette et ses pinceaux. Puis, tout en s’essuyant les doigts à son pantalon de velours brun clair, il grommela à l’intention de son modèle :

- Rhabille-toi et file, Liz.

- J’ai dit : personne ne bouge, grogna Coplan.

Il s’approcha du peintre. Mais celui-ci, totalement indifférent aux injonctions et aux menaces de Francis, haussa les épaules et, tournant carrément le dos au pistolet braqué sur lui, marcha vers une grande armoire de chêne foncé qui se trouvait contre l’un des murs blancs de l’atelier.

D’un bond, Coplan fut sur Basaldo et empoigna de la main gauche le col roulé de son pull gris. Le bras tendu, il obligea le peintre à rester sur place.

- Encore un, mouvement et je vous mets du plomb dans la panse, Basaldo.

Puis, sans lâcher le bonhomme, le tenant à l’écart du revolver mais sous sa menace directe, il ordonna à la fille :

- Si vous essayez de sortir d’ici sans mon autorisation, je vous promets une correction dont vous vous souviendrez jusqu’à la fin de vos jours. Habillez-vous et asseyez-vous sur ce divan. Et ne touchez pas au téléphone, c’est un conseil d’ami.

Maxime Basaldo maugréa :

- Ne mêlez pas cette innocente à nos affaires. Laissez-la partir, nous nous expliquerons après.

Coplan voulut répondre, mais Basaldo passa subitement à la contre-attaque en se dégageant d’un geste sec et en saisissant dans ses deux fortes mains le poing droit de Francis.

Pliant son corps trapu en deux, le peintre força Coplan à suivre le mouvement ou à lâcher son arme.

Francis fut alors contrarié par une chose qu’il n’avait pas envisagée : le courage absurde et maladroit du vieil espion. Ce dernier affichait le dédain le plus complet pour le danger mortel auquel sa tentative l’exposait. Les doigts crispés autour des phalanges de son antagoniste, Basaldo prodiguait à celui-ci des poussées répétées, brutales, combinées avec des torsions du buste et des essais de croc-en-jambes, le tout dans un style fort éloigné du judo.

Haletant, suant, se démenant comme un forcené, le peintre ne parvint pas à culbuter Coplan. Celui-ci, dont les muscles bandés avaient pris la dureté de l’acier, jura entre ses dents :

- Si tu ne me lâches pas tout de suite, je te fracasse les tibias.

Basaldo, les traits ravagés par la haine et la furie, détourna tout à coup la tête et voulut mordre sauvagement dans le poignet de son adversaire. Mal lui en prit. Un terrible coup de genou au coccyx le rappela à l’ordre et le fit claquer des mâchoires.

Pour en finir, Francis gratifia le peintre d’un violent crochet du gauche. Mais son poing dérapa, glissa sur la joue grasse du gros type en sueur. Celui-ci profita aussitôt de l’occasion :son coude gauche partit en force, à reculons, pour aplatir les parties sexuelles de Coplan, qui exécuta une vol te pour échapper à ce coup perfide. Mais son mouvement les déséquilibra tous les deux et ils dégringolèrent sur le plancher ; un coup de feu assourdi secoua l’air.

Maxime Basaldo, la tempe droite perforée à bout touchant, cessa de s’agiter.

La fille nue, descendue de son socle et débarrassée de son panier de fruits, s’était justement approchée des deux lutteurs. Elle resta clouée sur place, les yeux dilatés d’effroi, et elle vit Basaldo étalé sans vie, les bras ouverts, les jambes écartées, les prunelles révulsées, une bavure de sang violacé sur le dessus de la joue.

- Max ? implora-t-elle bêtement, les deux poings devant la bouche. Oh, Max...

Comme un foulard de soie qui glisse d’une chaise, elle eut un fléchissement des genoux, tomba doucement sur le côté puis se ratatina de tout son long, à plat-ventre. Évanouie. 

La détonation avait été fortement étouffée par le silencieux dont était muni le pistolet de Coplan. Néanmoins, Gilles Cordeau, de faction contre la haie du jardin, avait perçu le plof caractéristique et, l’automatique aussitôt en batterie, il s’était élancé à la rescousse.

Risquant un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte, il réalisa la situation.

Il pénétra dans l’escalier, referma la porte.

- Vous les avez liquidés tous les deux ? s’étonna-t-il. Je n’ai entendu qu’un coup de feu, me semble-t-il.

- La fille n’a rien, maugréa Francis. Elle vient de tomber dans les pommes. C’est l’émotion. Mais Basaldo s’est littéralement suicidé avec mon flingue, l’imbécile. Il, me tordait les doigts comme un forcené.

Cordeau alla se pencher au-dessus du peintre et dit :

- Vous ne le ferez plus parler, voilà qui est sûr et certain.

Il se redressa, s’approcha de la fille nue. Mais Coplan prononça :

- Laissez, je vais m’occuper d’elle. Nous allons rembarquer pour l’empêcher de nuire... Allez plutôt prévenir Walborn. Arrangez-vous de teille manière que la Nash n’ait pas l’air de concerner la bicoque ici. Et que personne ne puisse relever les numéros de la plaque...

- Faites-moi confiance.

Il s’éclipsa.

Resté seul dans l’atelier avec le cadavre du peintre et la fille évanouie, Francis se contenta de jeter sur la nudité de celle-ci la jupe de flanelle et le blouson de daim beige qui se trouvaient avec d’autres vêtements sur le divan.

Ensuite, ayant rapidement mis ses gants, il commença une visite des lieux. A part le divan, la grande armoire de chêne et deux chevalets, l’atelier proprement dit ne contenait que des toiles rangées contre les murs. Tout au fond du local, il y avait une sorte de minuscule débarras où un réchaud électrique permettait de préparer une boisson chaude ou un repas sommaire.

A toute allure, Coplan examina les tableaux stockés par l’artiste. Peut-être pouvait-on trouver là un portrait de Brinda Rooks, la beauté blonde qui avait si bien embobiné René Marcet ?

Mais cet espoir ne se réalisa pas. Selon toute apparence, la vénéneuse pin-up n’avait jamais posé pour Maxime Basaldo.

Continuant sa prospection, Coplan dénicha dans l’un des tiroirs de l’armoire de chêne un automatique Webley-Scott à 7 coups, chargé, cran de sûreté dégagé. Sans doute était-ce pour s’emparer de ce joujou que Basaldo voulait foncer vers ce tiroir.

Francis empocha l’arme après l’avoir bloquée. Puis, toujours dans l’armoire, il reprit ses fouilles et découvrit sur la dernière planche, derrière un tas de revues d’art et de journaux, une mallette de cuir jaune contenant un attirail réduit pour la peinture de plein air : palettes, pinceaux, tubes, flacons d’huiles et de térébenthine, etc.

Dans le double fond de cette valise, Coplan trouva ce qu’il cherchait : un appareil noir, ultra-plat, léger comme deux ou trois paquets de cigarettes ; et une trousse imperméable renfermant des feuillets de papier pelure. L’appareil était un émetteur-récepteur dernier modèle, les feuillets constituaient les archives du réseau Victor.

Coplan referma la mallette, alla la déposer près de la porte. Ensuite, il fouilla les vêtements qui pendaient à une patère, à côté de l’armoire. Mais Basaldo n’était pas le type à trimbaler des papiers compromettants dans ses poches.

Un soupir venant de la fille capta l’attention de Francis.

- Alors, fit-il en s’approchant de la déesse en déconfiture, on se réveille ?

Elle battit des paupières, poussa un petit cri plaintif et se recroquevilla peureusement. Comme malgré elle, elle tourna la tête vers le corps de Basaldo qui gisait entre le tableau esquissé et l’armoire.

Elle frissonna, dévisagea Coplan. Mais, visiblement aimantée par le masque cireux du mort, elle le regarda de nouveau. En soi, ce gros sac mal ficelé n’avait rien de dramatique, rien de bien impressionnant. Seule la face lourde et hideuse était désagréable à contempler. (Les morts et les miroirs ont une façon souvent cruelle de fixer les vivants.)

- Allez, debout, Liz, commanda Francis d’un ton amical. Je vais t'emmener chez moi. Nous finirons la soirée ensemble, ça te changera les idées.

Il se pencha, lui saisit les poignets, l’aida à se relever. Elle se mit à trembler comme aine feuille, les joues exsangues.

- Lâchez-moi, haleta-t-elle, au bord de la crise de nerfs. Ne me touchez pas.

Comme il la maintenait pour la sermonner, elle voulut se dégager de force. Elle se secoua, trépigna, se mit à lancer des coups de pied au hasard.

Avec ses mèches folles sur le front, ses jolis seins agités, ses hanches flexibles qu’elle tortillait, elle était beaucoup plus vivante et beaucoup plus désirable que sur son piédestal.

Coplan lui balança une gifle et gronda :

- C’est fini, oui ?

Elle se calma un moment, défia Francis en le regardant droit dans les yeux avec une flamme soudaine dans les prunelles. La peur et la détresse qu’elle avait ressenties jusque-là se muaient en colère.

- Assassin, cracha-t-elle, haletante. Lâche... Vous n’avez...

Une deuxième châtaigne lui refoula dans le gosier la fin de ses imprécations.

- C’était lui, l’assassin ! grommela Coplan. Allez, habille-toi en vitesse. Ce n’est ni le lieu ni l’heure pour s’expliquer, mais ça viendra.

Comme elle n’obéissait pas, il se plia en deux, lança son bras gauche autour de la taille de la fille nue, la souleva de terre et lui administra deux claques magistrales qui colorèrent à l’instant en rouge vif sa croupe rebondie.

- Et que ça saute ! menaça-t-il en l’envoyant dinguer vers le divan où elle avait abandonné ses vêtements pour prendre la pose.

- Enfile tes frusques illico, sinon je vais m’en occuper, compris ?

Il ramassa la jupe et la veste de daim, les lui jeta à la figure.

Le souffle court et la tête remplie de vertige, elle obtempéra cette fois. Il reprit :

- Si tu veux faire preuve d’un peu de bonne volonté, tu n’auras rien à craindre de ma part. Mais si tu as l’intention de me compliquer l’existence, ton cadavre flottera cette nuit dans le fleuve. Il y a des coins charmants du côté de Lachine Rapids, et je les connais bien.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

La fille, les lèvres pincées, commença quand même à se vêtir. Elle enfila son cache-sexe rose en albène, puis une minuscule ceinture et un soutien-gorge (avec des dentelles assez affriolantes), puis la jupe de flanelle, un pull bleu marine, la petite veste de daim beige.

S’étant assise sur le divan, elle mit ses bas en les ajustant sur ses mollets et sur ses cuisses, dans une attitude où il y avait du défi, de la hargne, la peur de penser au cadavre trop proche, le désir pervers d’émoustiller Coplan et, probablement, le besoin bien féminin de crâner malgré tout.

Comme il la reluquait d’un œil narquois, elle eut un vague ricanement qui fit palpiter ses narines. Elle fut sur le point de jeter à Francis une insulte grossière, mais elle se retint quand elle vit qu’il prenait les devants et changeait d’expression.

Tête baissée, elle se chaussa. Puis elle se redressa en mettant de l’ordre, de ses deux mains, dans sa chevelure drue et brillante.

Il fit un pas vers elle.

- Maintenant, écoutez-moi, Liz... Le hasard a voulu que vous vous trouviez dans cet atelier au moment où je suis arrivé. Je ne voulais pas tuer Basaldo. Je voulais seulement l’intimider, l’empêcher de faire le zouave ou de se débiner, car j’avais grand besoin de lui poser quelques questions très importantes. C’est lui qui a poussé sur la détente de mon revolver.

Il la scruta plus durement et continua :

- Si vous êtes raisonnable, vous n’aurez pas d’ennuis. Mais si vous tentez quoi que ce soit pour me fausser compagnie, je vous liquide. D’accord ?

- Je n’ai pas le choix, dit-elle d’un ton aigre.

Elle soupira. Et, en mouillant du bout de sa langue ses lèvres trop sèches, elle se tourna de nouveau vers le cadavre de Basaldo.

Ce mort dégageait des ondes réfrigérantes qui agissaient sur la sensibilité de la fille. Heureusement, Gilles Cordeau entra, créant une diversion opportune.

- Vous pouvez y aller, annonça-t-il. La voie est libre. Il a fallu patienter, quelques promeneurs nocturnes se baladaient dans le coin.

- La voiture est loin ? demanda Francis.

- A douze ou quinze mètres, vers la droite en sortant.

- Bon.

Il s’adressa à la brune pour lui expliquer d’une voix calme et persuasive :

- Quand je vous le dirai, vous ouvrirez vous-même la porte et vous la refermerez derrière nous. Vous êtes la dernière personne qui soit venue ici alors que Basaldo vivait encore... Je serai dans l’obligation de vous bander les yeux pendant notre petit trajet en voiture, mais ne vous affolez pas.

Il extirpa son revolver de sa poche, tira une balle dans un angle de la pièce, sous un meuble, essuya la crosse de l’arme, alla s’agenouiller près du cadavre du peintre et imprima plusieurs fois de suite, sur la crosse et le canon du revolver, les traces de doigts de Basaldo lui-même, en diverses positions, comme si le quinquagénaire avait longuement joué avec l’arme avant de prendre sa fatale décision.

Enfin, prêt à évacuer les lieux, Coplan saisit la mallette de cuir qu’il avait préparée près de la porte.

- Nous filons, dit-il en promenant un ultime regard autour de l’atelier. Inutile d’éteindre la lumière, les gens qui se suicident ne s’occupent pas des notes à payer.

La fille exécuta fort docilement les ordres qui lui avaient été donnés. Arrivée au bas de l’escalier extérieur, dans le jardin où régnait une obscurité à peine effleurée par les reflets des lampadaires de la rue, elle attendit, les deux mains dans les poches de sa veste de daim. Et elle se laissa poser le bandeau sur les yeux, la bouche un peu crispée.

Coplan l'interrogea à mi-voix :

- Vous n’aviez pas de sac ?

- Non.

- Rien qui soit de nature à révéler l’heure exacte de votre présence à l’atelier ?

- Non.

- Très bien.

Gilles Cordeau, qui avait inspecté la rue en avant-garde, rappliqua en se faufilant le long de la haie de troènes.

- Au poil, souffla-t-il.

Trente secondes plus tard, Coplan et la fille embarquaient prestement dans la Nash que pilotait Perry Walborn. Et, tandis que Cordeau continuait à rôder dans les parages du chalet, la voiture entamait un voyage résolument fantaisiste avant de mettre le cap sur le bungalow du parc Mont-Royal.

Une fois la prisonnière bouclée là-bas et confiée à la garde du flegmatique Walborn, Francis repartit à pied en ville. Il opéra sa jonction avec Gilles Cordeau à l’angle de la rue de la Montagne et de la rue Sainte-Catherine.

Cordeau déclara :

- Rien à. signaler.

- Tant mieux, grommela Coplan. Mais j’ai du mal à me persuader que Basaldo se fiait à ce point-là au Webley-Scott qu’il avait dans son tiroir. A sa place, j’aurais mobilisé un bataillon de tireurs d’élite pour assurer ma protection.

- Sa trahison, était-elle vraiment démontrée ?

- Oui, vraiment.

- Mystère et boule de gomme. Est-ce que vous avez un plan pour vous débarrasser de cette malencontreuse poupée ?

- Pas encore. Je vais commencer par l’interviewer au sujet des amis et relations de Basaldo. Et peut-être qu’elle nous aidera, même sans le vouloir, à découvrir une piste.

- Comment ça ?

- Je présume que les nouveaux commanditaires de Basaldo vont faire le maximum pour obtenir des tuyaux de première main sur son suicide. Ils vont donc prendre discrètement contact avec elle.

- Pigé. Mais ne perdez pas de vue qu’elle a eu tout le loisir de bien étudier ma physionomie. Or j’ai un rôle officiel à jouer.

- Je ne l’oublie pas.

- On se revoit où, et quand ?

- Je me trouverai demain soir à vingt-deux heures au Carré Dominion. Comme d’habitude, vous me laisserez faire un tour de piste avant de m’aborder. Si j’ai du monde en poupe, collez-vous une cigarette dans le bec, j’aviserai.

- Qu’est-ce que je fais si j’ai une urgence en dehors de ce programme ?

Coplan réfléchit deux secondes, puis :

- Vous appelez deux fois le téléphone que Walborn vous a indiqué, vous demandez le garage Ford sans vous nommer. Je me rendrai aussitôt devant la Bourse, ou j’y enverrai Walborn.

- Vu.

- Dès que les services civils de l’ambassade auront été alertés au sujet de Maxime Basaldo, mettez tout en œuvre pour accréditer la version du suicide. Je compte sur vous.

- Je suis bien placé pour.

 

 

 

Au bungalow, dans le living (dont la décoration et l’ameublement évoquaient irrésistiblement la vitrine d’un marchand de meubles de province), Perry Walborn et sa pensionnaire, assis face à face dans des fauteuils, s’observaient mutuellement sans aménité, l’œil maussade, muets.

Au retour de Coplan, Walborn se leva et marmonna dans un soupir :

- Je vous cède ma place. La demoiselle n’est guère causante. Elle n’a même pas voulu me dire son nom.

Coplan fit un petit geste de la main droite :

- Restez où vous êtes, mon vieux. J’ai besoin de vous. Ayez la bonté d’expliquer à notre invitée quelles étaient mes intentions véritables à l’égard de Maxime Basaldo. Elle se figure que j’ai sciemment, volontairement, descendu son ami Max. Exposez-lui donc, à votre tour, que c’était bien là le dernier argument auquel j’aurais eu recours, moi qui voulais à tout prix obtenir les aveux de Basaldo.

La fille éclata :

- Les aveux de Max ! Ce culot ! Vous n’allez tout de même pas me dire que vous n’avez pas menacé Max avec votre revolver ? Et cela avant de lui avoir posé une seule question ! Je ne suis pas aveugle, vous savez !

- Exact, reconnut Francis. Mais si je n’avais pas agi de la sorte, il m’aurait abattu sans hésiter. Son premier mouvement a été de foncer vers le tiroir où se trouvait son automatique, chargé, prêt à tirer. Alors ?

Il exhiba l’arme, la pointant vers la fille. Elle maugréa :

- Lui ? Vous abattre ? Il n’aurait pas fait de mal à une mouche.

- Une seconde, dit Coplan en rengainant le Webley-Scott.

Il alla quérir dans le tiroir d’une commode la serviette de cuir qu’on lui avait remise à Toronto. Il ouvrit les deux serrures chromées au moyen d’une petite clé d’acier, préleva dans la serviette une enveloppe de grand format.

- Connaissez-vous ces trois personnages ? questionna-t-il en mettant d’autorité trois photos dans les mains de la fille.

Elle regarda les clichés, leva les yeux vers Francis.

- Non, je ne connais pas ces gens. Qui est-ce ?

- Trois victimes de Max Basaldo. Trois hommes qui sont morts à cause de lui, et d’une manière atroce. Le premier a été déchiqueté par une bombe ; le deuxième a été jeté dans Le vide, d’un balcon situé au septième étage d’un hôtel de Rio de Janeiro ; le troisième, enfin, a été tué de trois balles de revolver.

Stupéfaite, incrédule, la fille s’exclama :

- Vous êtes fou ! Je ne crois pas un seul mot de cette histoire idiote. Je ne comprends même pas pourquoi vous prenez la peine de me débiter ces foutaises. Max n’a pas quitté Montréal depuis des semaines et des semaines.

Coplan, calme, remit les photos dans l’enveloppe.

- Depuis quand posez-vous pour lui ?

- Depuis deux mois.

- Vous le connaissiez depuis longtemps ? Vous habitez à Montréal ?

- Non. C’est lui qui m’a fait venir au Canada. Mais... une femme qui a un peu de jugeote, il ne lui faut pas des années pour comprendre un homme.

- Vous étiez sa maîtresse ?

- Justement, appuya-t-elle, toutes griffes dehors de nouveau. Je vois que vous saisissez à demi-mots, vous.

- Eh bien, ma toute belle, tant pis pour votre flair. Le gros Max vous a roulée comme il a roulé tout le monde. Ce bon pépère inoffensif, ce peintre un peu vieux jeu était un authentique salaud. Il n’a pas tué personnellement les trois hommes dont vous avez vu, les photos, il les a trahis. Maxime Basaldo était un traître.

La fille dévisageait Coplan d’un air fermé, buté, mais on voyait quand même qu’elle faisait travailler activement ses méninges.

- Vous êtes un détective ? demanda-t-elle, abrupte.

- Oui et non.

- Un gangster alors ?

- Pas tout à fait non plus, dit-il en la fixant dans le blanc des yeux. Mais ça ne joue pas de rôle vis-à-vis de vous.

Il sortit une autre photo de l’enveloppe qu’il avait gardée dans les mains.

- Cette fille-ci, vous la connaissez ?

Il lui tendit une reproduction du portrait-robot qui était censé représenter Brinda Rooks.

- Non.

- Dommage, dit-il en rangeant la carte postale. Je crois que Max aurait pu me fournir l’adresse de cette souris. Elle faisait probablement partie de ses relations... Vous vous appelez Liz comment ?

- Alcom.

- Et vous habitez ?

- Je loge à l’hôtel. Une petite boîte bon marché dans Wellington Street.

- Je parlais de votre véritable domicile.

- Je n’en ai pas. Je me case au hasard de mes engagements.

- Comment êtes-vous entrée en rapport avec Max Basaldo ?

- Une copine de Greenwich-Village avec laquelle je cassais la croûte dans un snack. Elle m’a refilé l’adresse, j’ai écrit. Max cherchait un nouveau modèle...

- Car vous êtes New-yorkaise ?

- Oui.

- Et cette copine ? Elle s’appelle comment ?

- Je n’en sais rien. On avait posé ensemble à l’Académie Rowdale.

- Max recevait-il beaucoup de visites ?

- Jamais pendant le travail. Il me faisait déguerpir quand il devait recevoir des gens. Et ses visiteurs le prévenaient toujours par téléphone...

Pendant plus d’une demi-heure, Francis poursuivit l’interrogatoire de la fille. Mais celle-ci ne savait pratiquement rien qui pût lever un coin du voile sur la vie secrète du peintre.

A la fin, Coplan marmonna, soucieux :

- La police va évidemment vous questionner à propos du suicide de Max. Il faut donc que vous retourniez à votre hôtel, sans faute. Mon camarade va vous reconduire. Mais j’ai une idée. Attendez-moi...

Il quitta le living, revint une minute plus tard avec l’appareil photographique et le flash électronique de Walborn.

Sans mot dire, il régla l’objectif, se campa devant le fauteuil dans lequel se trouvait Liz Alcom, visa la fille et actionna le déclic.

- Un souvenir, ironisa-t-il.

Il prit encore deux photos, déposa l’appareil sur la commode.

- Et maintenant, Liz, reprit-il, si vous parlez de nous à la police canadienne ou aux inspecteurs de la Sûreté, vous pourrez vous considérer comme étant condamnée à mort. Vous serez traquée, pourchassée sans répit par tous nos camarades à qui nous allons transmettre votre frimousse séance tenante.

- Qu’est-ce que je dois leur dire, aux flics ?

- Ceci : Max voulait travailler une heure ou deux dans la soirée, comme ça lui arrivait de temps à autre. Vous avez donc pris la pose ; mais, quand il s’est rendu compte qu’il n’était pas en forme, qu’il n’avait pas d’inspiration, il vous a congédiée, vous avez quitté l’atelier vers vingt-deux heures trente... Il était fatigué, découragé, d’humeur sombre. Vous êtes allée vous promener en ville avant de rentrer... Cette version très simple vous évitera toute complication ultérieure. Si vous vous y tenez solidement, tout ira bien.

- Je ferai de mon mieux, promit-elle.

 

 

CHAPITRE X

 

 

La mort du peintre Basaldo n’eut guère de retentissement à Montréal. Les Canadiens, qui sont parmi les gens les plus équilibrés et les plus civilisés du monde, ont conservé un sens aigu de la dignité humaine et des devoirs moraux. Le suicide étant à leurs yeux un acte morbide, ils préfèrent jeter sur ce geste pénible un voile de pitié, de discrétion, de pudeur. Et la presse, sous l’œil vigilant du clergé, se conforme à ce principe. Les commentaires nécrologiques consacrés à l’artiste défunt furent donc limités.

A la demande des autorités françaises, le peintre fut inhumé trois jours plus tard au cimetière municipal d’Outremont, à moins de dix minutes du chalet où il avait vécu. La cérémonie, rigoureusement civile, se déroula en présence seulement de quelques rares amis du disparu et de deux délégués de l’ambassade, parmi lesquels le pâle Gilles Cordeau. Celui-ci avait d’ailleurs été de toutes les corvées : identification officielle du mort, enquête administrative et policière, inventaires, pose des scellés sur le chalet, etc.

Le soir même des funérailles, Gilles Cordeau, dans le petit living du bungalow du parc Mont-Royal, fit à Coplan un rapport verbal sur tout ce qu’il avait pu récolter comme échos, informations et renseignements.

- Le plus surprenant, dit-il, c’est que tout le monde a adopté d’emblée, sans objections, la thèse du suicide. Mieux. Tous les témoignages recueillis par la police confirment que Basaldo était devenu franchement neurasthénique.

Coplan ricana :

- Je finirai par croire qu’il n’attendait que mon flingue et ma collaboration pour mettre un terme à sa carrière.

- En tout état de cause, continua Cordeau, cette unanimité des témoins nous facilite bigrement les choses. La petite Liz Alcom n’a pas été cuisinée avec beaucoup d’insistance par le commissaire, sa déposition étant tout à fait plausible et conforme à la situation. Bref, il y a un seul point qui mérite peut-être de retenir notre attention : un des policiers canadiens qui étaient avec nous pour procéder à l’inventaire des biens de Basaldo n’est autre que l’inspecteur Jack Madden, celui-là même qui a dirigé l’enquête sur la mort de Jonathan Straper.

- Ah ? fit Coplan, intéressé.

- Nous étions quatre : Jean-Pierre Aymard et moi, pour la France ; le commissaire-adjoint Tisserand et l’inspecteur Madden pour le Canada. Je suis peut-être influencé par le dossier, mais le comportement de Madden m’a étonné. Vous auriez dû le voir à l’œuvre ! Il a tout vérifié, tout examiné, tout étudié. A la loupe, je vous assure. Il a même utilisé une lampe spéciale pour essayer de détecter les empreintes particulières sur les portes, les tableaux, etc... Une chance que nous ayons mis nos gants !...

- Ses conclusions ?

- Il ne les a pas formulées.

Il y eut un silence assez prolongé. Finalement, Gilles Cordeau s’enquit :

- Et maintenant, de quel côté dirigeons-nous nos batteries ? Vous ne pensez pas qu’il faudrait attaquer cette affaire par un autre bout ?

- Non, répondit Francis. Je suis sûr et certain que nos adversaires ont disposé des pièges à notre intention partout où nous aurions pu découvrir un indice visible. Il y a dans cette histoire un mystère, une énigme que vous allez apercevoir aussi bien que moi : nous savons que Basaldo nous trahissait, mais il faudrait savoir comment la liaison entre lui et ses nouveaux commanditaires était établie... Je comptais sur l’enquête policière pour faire sortir de l’ombre l’un ou l’autre personnage équivoque. Malheureusement, c’est le calme plat.

- Nous pourrions faire quelques sondages. Par exemple, si je vous amenais un papier officiel vous bombardant attaché culturel en mission extraordinaire ? Il y a un bonhomme qui doit savoir bien des choses sur la vie de Basaldo : le directeur de la Galerie d’Art où il plaçait le plupart de ses œuvres. C’est un certain Sam Gatherby, un vieux type d’une soixantaine d’années. Il était à l'enterrement.

- L’idée n’est pas mauvaise, reconnut Francis.

- Demain matin ?

- Non, en fin d’après-midi plutôt. A partir de minuit, c’est-à-dire dans deux bonnes heures, je dois relayer Walborn qui surveille l’hôtel de Liz Alcom.

- Vous persistez à la tenir à l’œil ?

- Simple routine, oui. Maintenant qu’elle ne doit plus se tenir à la disposition de la police, elle va probablement retourner à New York. Mais aussi longtemps qu’elle est ici, c’est plus prudent de la garder dans notre champ de vision.

 

 

 

Le lendemain, à l’heure convenue, Cordeau arriva au bungalow et déclara d’emblée à Coplan :

- J’ai votre papelard, mais je crois que nous ne devrons pas l’utiliser. Au lieu d’aller interviewer notre marchand de tableaux, nous avons rendez-vous avec un collègue qui nous apporte des tuyaux inédits concernant l’affaire. Le contact est prévu à dix-neuf heures, au coin de la rue Saint-Gabriel, derrière le Palais de Justice.

- Qui est-ce ?

- Le message en code ne donne que l’indicatif MSE 34.

Coplan jeta un coup d’œil à sa montre.

- Nous pouvons y aller, dit-il. Nous prendrons un taxi et vous ramasserez MSE 34 au passage. Nous débarquerons ensemble du côté de Peel Street, de manière à revenir ici à pied. Je dois recevoir un coup de fil de Walborn vers 20 heures pour la relève de la rue Wellington...

Ils quittèrent le bungalow et coupèrent directement sur le boulevard Saint-Laurent, où ils trouvèrent sans peine un taxi qui les conduisit vers le centre.

Gilles Cordeau descendit à la place Vauquelin. Coplan resta dans la voiture, mais l’attente ne fut pas longue; cinq ou six minutes plus tard, Cordeau revenait en compagnie d’un individu que Francis reconnut instantanément et dont la présence à Montréal lui causa un moment de surprise : le colonel Marcet, l’oncle de René Marcet.

Ils se serrèrent la main, très cordialement, en prononçant des banalités que le chauffeur du tacot pouvait entendre. La conversation ne commença réellement que dans le bungalow, et c’est évidemment le colonel qui tint le crachoir.

- Par faveur exceptionnelle, expliqua-t-il, le général a bien voulu m’autoriser à reprendre du service actif pour que je puisse venger mon neveu. Et je crois que je tiens une piste qui va nous guider vers les assassins de René... En fouillant plus attentivement les costumes du gamin, je suis tombé sur ceci...

Il prit son portefeuille, l’ouvrit, y préleva un carré de papier bleu ayant la dimension d’une boîte d’allumettes. Il tendit le papier à Francis, qui lut :

STOLZE-SPAETH KG
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ZR N° 351.

Le colonel commenta :

- C’est l’acquit d’une note d’hôtel. Et l’hôtel en question n’est autre que le Bayerischer Hof, à Lindau. Mes investigations n’ont pas été longues, ni difficiles : avec un portrait de René, j’ai pu apprendre que le petit avait passé une nuit dans cet établissement avec la femme blonde, que cette femme avait rencontré là un compatriote à elle, un certain Hanley, industriel de New York, et que ce dernier était arrivé de Zürich en compagnie de deux autres businessmen américains nommés Arlan Hulberg et Buddy Fernell. Grâce à La complaisance de l’employé qui m’a documenté, j’ai pu dresser de ces trois individus des portraits théoriques dont j’ai fait tirer pour vous des copies et pour le service des reproductions.

En échange du petit papier vert, il remit à Coplan trois dessins qui ne manquaient pas d’intérêt. Par petites touches, Marcet était parvenu à donner à ses figures un réalisme qui leur donnait beaucoup de vie. Les dessins étaient rehaussés de couleurs, ce qui donnait au portrait du nommé Hanley un aspect un peu caricatural.

- Voilà de l’excellente besogne, mon colonel, dit Francis. Avez-vous des instructions spéciales à me transmettre ?

- Non. Je prends l’express de vingt-deux heures quinze qui me mène en droite ligne à New York.

Coplan fronça les sourcils.

- Vous allez à New York pour quoi faire ? demanda-t-il.

- Continuer mon enquête.

- Croyez-vous que ce soit une bonne idée ?

- Mais, naturellement.

Coplan considéra son vieux collègue en silence, d’un œil qui n’était pas précisément amical. Le colonel, avec un sourire un peu forcé, prononça :

- Bien entendu, j’espère que vous êtes d’accord ? Vous êtes le chef de cette mission, et je n’ai pas l’intention d’agir à rencontre de vos directives.

Il ajouta, vaguement persifleur :

- Le directeur m’a parlé de vous, de vos prouesses. On vous considère comme un des meilleurs éléments du service, si pas le meilleur. Mais vous pouvez quand même accepter la suggestion d’un ancien qui a fait ses preuves autrefois, je suppose ?

- Nos talents respectifs ne sont pas en cause, maugréa Francis, et je suis le premier à reconnaître l’importance peut-être décisive des informations que vous nous ramenez de Lindau. Néanmoins, je vous demande de ne pas opérer en solo à New York. Attendez de mes nouvelles. Même si cette attente devait se prolonger un peu, patientez.

- Puis-je connaître vos raisons ? fit Marcet avec un rien de rancœur et de suffisance dans la voix.

- Cette affaire se présente mal, dit Francis. Quelque chose aurait dû se produire ici qui ne s’est pas produit...

- Mon travail à New York serait d’autant plus utile, fit remarquer l’ancien officier du Deuxième Bureau.

- Je ne pense pas comme vous, abrégea Coplan, sec. Et si j’ai le droit de vous donner un ordre, ceci en est un : allez à New York si cela vous chante, mais tenez-vous tranquille jusqu’au moment où je vous aurai contacté.

Les petits yeux perçants et noirs de Marcet eurent un éclair rageur.

- Soit, acquiesça-t-il. Voulez-vous noter les renseignements complets relatifs à nos quatre suspects et mon adresse provisoire à New York ?

Après le départ de Marcet, Gilles Cordeau émit de sa voix placide :

- Pas trop content, le colon. Il s’était imaginé que vous alliez le porter en triomphe.

Coplan, haussant les épaules, grommela :

- Si j’avais été chargé d’abattre en plein jour le petit Marcet, je me serais arrangé pour aiguiller les enquêteurs sur une série de fausses pistes destinées à les démasquer. Vous voyez le risque auquel on s’expose en fonçant tête baissée dans une éventuelle souricière ?...

 

 

 

Perry Walborn n’ayant pas lancé son appel téléphonique entre vingt heures et vingt heures quinze comme prévu au roulement, Coplan décida d’aller quand même rendre visite à la galerie de Sam Gatherby, au boulevard Saint-Laurent.

La boutique d’art était située à quelques centaines de mètres du croisement de Sherbrooke street, non loin du célèbre couvent du Bon-Pasteur. C’était un petit magasin décoré d’une façon très sobre mais dans ce style à la fois futuriste et sophistiqué de certaines galeries snob de Paris ou de Londres. Une succession de trois pièces rectangulaires, attenantes au magasin proprement dit, constituait le lieu d’une sorte d’exposition permanente, ouverte au public. Dans la vitrine du boulevard, une ou deux œuvres choisies, encadrées avec soin et habilement mises en valeur, attiraient l’attention des clients éventuels.

Contre toute attente, la galerie était encore ouverte lorsque Coplan et Cordeau s’y amenèrent, à huit heures et demie.

Dès l’entrée, ils se heurtèrent au sourire un peu figé d’une élégante pin-up aux cheveux roux, en chemisier blanc bien gonflé, qui leur remit un catalogue tiré sur papier de luxe. La beauté avait aussi pour mission de fournir aux acheteurs les informations artistiques désirées, et d’encaisser les chèques le cas échéant. Mais Coplan exposa le but de sa visite, et le sourire de la belle s’effaça instantanément.

- Mr Gatherby est justement en conférence avec les personnes intéressées par l’œuvre de Maxime Basaldo, dit-elle. Voulez-vous me suivre, je vous prie ?

Elle précéda Coplan et Cordeau vers une porte qui se découpait dans la paroi recouverte de jute, au fond du magasin. Elle poussa le battant, appela Sam Gatherby, s’effaça en montrant du geste aux visiteurs qu’ils pouvaient entrer là.

Francis et son compagnon se trouvèrent en présence d’une douzaine d’inconnus assis sur des chaises ou des tabourets, en vague cercle autour d’une petite table chargée de verres et de bouteilles.

Sam Gatherby, un vieux monsieur de soixante ans, au visage pointu et distingué, aux cheveux gris, aux manières compassées, s’avança vers Gilles Cordeau, la main tendue. Cordeau présenta Coplan, exposa le motif de sa démarche. Sam Gatherby, de sa voix feutrée, murmura :

- Vous ne pouviez pas tomber mieux, nous nous sommes justement réunis pour jeter les bases d’une action en faveur du renom de notre pauvre ami Basaldo...

Cette fois, les présentations, faites à la ronde, furent plus longues. Il y avait là sept vieux gâteux et quatre femmes d’âge mûr.

- Mrs Morisson, de Chicago... Mr Waver, de Québec... Mr Van Stoog, de Boston... Mme Haguet, de l’Agence Canadienne de Presse ; Mr Stephen Harrisson, de Richmond ; Mr Watford, de la commission des Beaux-Arts d’Ottawa ; Mrs Somerset, de New York, etc., etc.

Collectionneurs, marchands, critiques, ces personnages se proposaient d’organiser au Canada et. aux États-Unis une série d’expositions du genre rétrospective, le tout accompagné d’une campagne d’articles destinés à faire monter la cote commerciale des peintures de feu Basaldo.

Coplan, chargé de manifester sa sollicitude la plus officielle envers des œuvres qui faisaient malgré tout partie du patrimoine artistique de la France, félicita ces messieurs-dames et les encouragea. Sous le prétexte de leur envoyer des documents rédigés à Paris, il nota le nom et l’adresse de chacune des personnes présentes.

Il se retira vers neuf heures et quart, Cordeau sur ses talons.

A dix heures, au bungalow, Perry Walborn téléphona d’une voix flegmatique :

- Je crois que j’ai du nouveau. Notre amie a reçu la visite d’un quidam qui l’a emmenée d’abord à la Gare Centrale, puis au Windsor où il lui a payé un dîner de première. Je ne sais pas si ce bonhomme est un peintre. Il a plutôt l’air d’un major anglais de l’armée des Indes. Grand, imposant même, avec des cheveux blancs et une moustache blanche.

- Quoi ? rugit Francis en sursautant.

- Je dis : des cheveux blancs et une moustache blanche, répéta Walborn à l’autre bout du fil. En sortant du Windsor, ils ont fait une promenade digestive qui les a conduits comme par hasard chez un marchand de tableaux du boulevard Saint-Laurent, Galerie Sam Gatherby, près de Sherbrooke Street. La petite est restée à l’écart, et le bonhomme n’a fait qu’entrer et sortir, mais comme ce Gatherby était en cheville avec Basaldo, cela méritait d’être signalé, n’est-ce pas ?

- Et comment !

- Ensuite, continua Walborn, ils sont revenus à l’hôtel de la fille. Je me suis placé dans le sillage du zigoto à la moustache blanche quand ce dernier a quitté Liz pour mettre le cap vers la place d’Armes. Malheureusement, il avait un rendez-vous à cet endroit avec une Mercury noire et je suis resté le bec dans l’eau.

- Où êtes-vous pour l’instant ?

- Dans Wellington street. J’ai repris la surveillance de la môme en attendant que vous veniez me relayer comme convenu.

- Écoutez, je ne viendrai pas tout de suite. J’ai une visite urgente à faire d’abord. Si la petite se balade encore ce soir, ne la lâchez pas d’une semelle.

- Pas de danger.

Coplan raccrocha. La main posée sur le combiné, il dit en regardant Gilles Cordeau d’un œil pensif :

- Liz Alcom a dîné ce soir au Windsor avec un des individus qui se trouvaient en même temps que la belle Brinda Rooks à l’hôtel Bayerischer Hof, à Lindau.

- Lequel des trois ? s’enquit Cordeau.

- Le type au teint rouge, aux cheveux blancs.

- Hanley.

- Oui. Et le Hanley en question a rendu une courte visite à Gatherby. Très peu de temps après notre passage à la galerie, si mes calculs sont justes.

- Bigre ! C’est très intéressant, tout cela.

Coplan opina en silence. Puis :

- C’est tellement intéressant que j’ai bien envie de retourner au boulevard Saint-Laurent et d’aller dire deux mots à Sam Gatherby. En tête-à-tête, cela va de soi.

- Il est évident que le vieux Gatherby remplissait toutes les conditions requises pour être l’agent de liaison entre Basaldo et nos concurrents.

- C’est exactement ce que je me dis, confirma Coplan. Je présume que la réunion du comité de propagande en faveur de la gloire de Basaldo est maintenant terminée. Si Gatherby est chez lui, nous allons lui poser quelques questions très précises. Venez.

Pendant que Francis sortait la Nash du garage, Cordeau fermait le bungalow.

La nuit était relativement claire, mais un peu plus froide que les précédentes. Le vent d’est qui soufflait du fleuve et grimpait à l’assaut des collines secouait les frondaisons du parc.

En fixant son choix sur ce pavillon, Walborn avait vraiment découvert la retraite idéale pour des gens dont la discrétion est le souci majeur. A cette heure, il n’y avait pas une âme à un kilomètre à la ronde.

Par l’avenue Duluth, ils arrivèrent en moins de cinq minutes au boulevard Saint-Laurent. Coplan ayant eu soin de faire un crochet afin de passer devant la boutique de Gatherby, deux détails insolites l’incitèrent à dépasser la galerie pour stopper plus loin, après l’intersection de Prince Arthur Street. En effet, une limousine noire - une Cadillac portant le sigle de la police - stationnait juste devant le magasin. Et, le long de l’autre trottoir, à une trentaine de mètres environ, une grosse Mercury, noire également, attendait. Un homme de forte corpulence, mais dont on ne distinguait que la silhouette, se tenait au volant de la Mercury. Derrière cette voiture, un individu assez trapu, coiffé d’un feutre, faisait le guet, les yeux obstinément tournés vers la porte particulière jouxtant la vitrine de la galerie Gatherby.

Coplan et Cordeau, les sens aiguisés, observèrent ce qui allait se passer.

Gilles Cordeau, avec cette expression d’enfant de chœur et cette voix un peu frêle qui trompaient tous ceux qui ne le connaissaient pas, prononça :


- Ça sent le roussi dans le coin. D’autres que nous semblent avoir éprouvé le besoin d’avoir un entretien tardif avec notre marchand de peintures. Et l’individu qui monte la garde près de la Mercury m’a tout l’air d’un authentique citoyen de choc, non ?

- Oui, grommela Francis, c’est un truand, un flic ou un garde du corps.

Il essayait de mieux discerner le pilote de la Mercury, en ayant soin toutefois de ne pas attirer l’attention des deux guetteurs. Plusieurs voitures déjà rangées précédemment le long du trottoir formaient heureusement un abri d’aspect tout à fait rassurant.

Le boulevard était éclairé, mais pas assez pour permettre de bien voir à cette distance.

Une dizaine de minutes environ avaient dû s’écouler lorsque la porte du domicile de Sam Gatherby s’ouvrit. Un grand gaillard au gabarit de demi de mêlée apparut, suivi du directeur de la galerie d’art. Ce dernier, plus voûté que de coutume, ne paraissait pas d’humeur folâtre. Son visage éclairé par les reflets de la vitrine dégageait une impression presque lugubre.

Cordeau s’exclama à mi-voix :

- Mais c’est l’inspecteur Madden qui sort avec le vieux Gatherby !... Peut-être qu’il l’emmène à la Sûreté ?

- Regardez plutôt le manège du type de la Mercury. Il rampe littéralement derrière la bagnole pour passer inaperçu. Ce n’est...

La phrase de Coplan s’acheva d’une manière abrupte par un juron. Il venait de reconnaître les occupants de la Mercury : celui qui pilotait la limousine était le fameux Hanley, l’homme aux cheveux blancs ; son copain était l’un des deux autres suspects identifiés par le colonel Marcet à Lindau.

La vision avait été fugace. Mais Coplan se fourvoyait rarement quand il saisissait au vol les traits d’un suspect catalogué.

Madden et Gatherby étant montés dans la Cadillac de la police, la luxueuse voiture démarra, pilotée par l’inspecteur lui-même.

La Mercury noire se mit en route avec une lenteur majestueuse, à trente mètres en arrière. Au passage des deux véhicules, Francis et Cordeau s’étaient aplatis dans la Nash afin de demeurer invisibles.

La Nash prit le départ à son tour, en troisième position, à la distance maximum de la Mercury.

Par l’interminable Sherbrooke Street - où il y avait encore assez de trafic pour qu’une double filature de ce genre ne pût frapper l’attention - les trois voitures s’acheminèrent vers les hauteurs, à l’ouest de la ville. Après le croisement de Pine Street, Gilles Cordeau pronostiqua en esquissant une petite grimace intriguée :

- Pas de doute, Madden emmène Gatherby au chalet de Maxime Basaldo. L’inspecteur a dû mettre la main sur quelque chose. Êtes-vous sûr que le Service ne court aucun risque ?

- J’ai récupéré les archives et l’émetteur, c’est l’essentiel.

La Cadillac du détective canadien stoppa dans une des voies qui s’amorcent dans la Côte des Neiges. La Mercury, par contre, enfila la courbe de la rue Me Gregor. Et Coplan dut manœuvrer pour ne pas éveiller l’attention des deux voitures qui l’avaient précédé. Ce quartier résidentiel était désert et silencieux, moins éclairé que le centre.

La Mercury, qui roulait au ralenti à présent, arriva au croisement de l’avenue Cedar. Et, brusquement, comme une fusée noire, elle fonça en avant, tous feux éteints. Coplan, les mains crispées sur son volant, donna un coup de frein terrible.

Là-bas dans l’allée menant au chalet de Basaldo, Jack Madden et Sam Gatherby n’eurent même pas le temps de battre en retraite, de faire un bond à l’écart ou de crier. Telle un bolide, la Mercury les faucha de plein fouet, les projeta en l’air et en avant, les écrasa en cahotant sourdement, deux ou trois fois de suite, puis disparut dans le virage.

L’espace d’une seconde, déconcerté par la soudaineté et par l’incroyable cruauté de la scène, Coplan hésita, les yeux rivés à la route où les deux victimes gisaient, immobiles.

Cordeau, d’une voix étranglée, articula :

- Eh bien, dites donc...

Coplan lâcha la pédale de frein, braqua résolument à droite, opéra un demi-tour express et fila plein gaz dans l’avenue de l’Observatoire, entre les pelouses et les massifs d’arbustes du parc.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

La Nash avait quitté depuis plusieurs minutes les abords du parc Mont-Royal quand Gilles Cordeau murmura :

- J’ai la sensation très nette que l’inspecteur Madden et le vieux Gatherby sont déjà en train de discuter la question avec Basaldo en personne. La Mercury les a littéralement désarticulés avant de les passer au rouleau compresseur.

Coplan, le regard plutôt morne, grommela :

- Car vous croyez que les morts continuent à se passionner pour nos histoires ?

- En effet, concéda Cordeau, cela reste à démontrer. Mais ce qui ne doit plus l’être, c’est que nous avons affaire à des bandits de la pire espèce. Vous avez vu ce coup-là ! Cette précision diabolique, cette efficacité, cette sûreté dans l’exécution.

Coplan haussa les épaules, vira sèchement dans la rue Saint-Dénis qui descendait en droite ligne jusqu’aux rives du fleuve.

- Nous le savions déjà au départ, rappela-t-il. Avant de quitter Paris... Mais, dans le cas qui nous occupe, je serais plutôt enclin à penser que le pilote de la Mercury a improvisé son coup double. Leur idée première devait être de liquider purement et simplement le vieux marchand de tableaux, devenu trop compromettant. Ensuite, ils ont projeté de rejoindre Gatherby et l’inspecteur dans le chalet de Basaldo. Mais en voyant Madden et Gatherby cheminer côte à côte dans cette allée déserte, le type qui tenait le volant de leur bagnole a saisi l’occasion...

- Ces gens ont ceci de bon, nota Cordeau (plus ému qu’il ne voulait bien le dire), c’est qu’avec eux, inutile de se tracasser quand on commet une boulette : les comptes sont réglés à la minute, et cash.

Coplan approuva d’un hochement de tête. Cordeau reprit encore :

- La mort du détective Jack Madden va faire un foin du diable, étant donné les circonstances.

- Voire ! supputa Francis. Les services spéciaux ne vont-ils pas s’ingénier à minimiser le drame pour être à même d’enquêter plus à fond ? Pas plus que nous, les collègues de Madden ne doivent priser le tam-tam des journalistes et des politiciens.

En prononçant ces mots, Coplan rangeait doucement la Nash dans l’un des parkings de la place d’Youville, le long du bâtiment des Douanes.

Il coupa le contact, serra le frein à main.

- Venez, dit-il à Cordeau, nous allons essayer de mettre le grappin sur Walborn pour lui annoncer les événements et lui demander où il en est.

Ils partirent par la rue des Sœurs-Grises et débouchèrent peu après dans Wellington Street. Perry Walborn montait la garde dans cette rue où se trouvait l’hôtel Alexa, le modeste établissement qui hébergeait Liz Alcom depuis qu’elle était à Montréal. C’était une bâtisse efflanquée, avec une façade grisâtre, n’ayant comme entrée principale qu’une porte cochère ouverte en permanence.

Un premier passage de Coplan resta sans résultat.

- Séparons-nous, dit-il à Gilles Cordeau. Je vais faire le tour du bloc, pousser jusqu’à la grille du chemin de fer, revenir par Duke Street et, s’il le faut, j’étendrai ma ronde jusqu’à l’angle de la rue Nazareth. Prenez l’itinéraire inverse, nous ferons notre jonction à la voiture.

- D’accord, acquiesça Cordeau qui s’éloigna aussitôt, les deux mains dans les poches de sa gabardine grise.

Malgré l’heure avancée, pas mal de voitures et de camions circulaient encore dans Wellington Street, qui est l’un des axes routiers pour la traversée de Montréal. Coplan arpentait précisément cette longue artère quand un fait étrange se produisit : une Mercury noire venait de passer avec, à l’avant, deux silhouettes qui rappelaient d’une façon frappante le chauffeur et le truand de la voiture des assassins de Madden et de Gatherby. La réapparition de cette bagnole et de ces types sinistres n’était sûrement pas une coïncidence. Coplan en déduisit qu’il avait avantage à se tenir le plus possible dans les zones d’obscurité de la rue, le long des façades commerciales dont les éclairages n’étaient plus allumés à cette heure.

La morsure du vent, dans ce quartier, était plus âpre à cause de la proximité du fleuve. Coplan frissonna, pressa le pas. Une idée venait de surgir dans son esprit, une sorte d’angoisse aussi pénétrante qu’un pressentiment : Perry Walborn n’allait-il pas se faire agrafer aussi par les tueurs en Mercury ?

En mâchonnant un chapelet de jurons assourdis, Francis serra les poings, marcha plus vite encore. Dans sa tête, il imaginait très bien maintenant la structure du réseau adverse dont Basaldo avait été tout à la fois le pivot eit la charnière sur laquelle venaient s’articuler les autres chaînes de l’organisation pirate. Cette filière se composait de trois échelons principaux : les tueurs, identifiés sous les noms de Hanley, Hulberg et Fernell, grâce aux découvertes du colonel Marcet ; puis Sam Gatherby ; puis Maxime Basaldo.

D’autre part, comme corollaire de cette donnée de base, on pouvait envisager une éventualité plus grave, plus menaçante : les meurtriers de l’inspecteur Madden se trouvaient en mesure, logiquement, de détecter les collègues français de Basaldo ainsi que le bungalow qui leur servait de centre opérationnel.

Les nerfs en boule, Coplan arriva enfin à la porte cochère d’où on avait le meilleur poste d’observation sur les abords de l’Hôtel Alexa. C’est à cet instant qu’une main lui toucha familièrement le coude.

- Hello, Coplan, chuchota la voix placide de Walborn, vous tombez à pic pour me relayer. Notre donzelle a justement de la visite : deux types d’allure dangereuse viennent de débarquer de cette Mercury noire, deux copains à elle et aussi à nous, je suppose ? Car, tenez-vous bien, l’un de ces deux types est l’homme aux cheveux blancs.

Francis, qui n’avait pas la fibre démonstrative, dut néanmoins se dominer pour ne pas serrer chaleureusement la main de Walborn.

- Vous savez, mon vieux, dit-il au Canadien, ça me soulage de vous retrouver sain et sauf. Je me demandais si ces fripouilles ne vous avaient pas épinglé. Où étiez-vous, il y a six ou sept minutes ? J’ai effectué un premier passage sans vous harponner.

- Au drugstore du coin. Liz Alcom est allée téléphoner de cette cabine publique. Elle avait sans doute des raisons de ne pas le faire de l’hôtel... Entre nous, j’ai l’impression qu’elle se prépare à quitter la ville. Elle porte un nouveau manteau de voyage et... Tenez ! Regardez-moi ça !... La valise, le plaid... Je vais m’approcher pour noter les numéros de plaque de cette Mercury.

- Ne bougez pas, dit Coplan en retenant son camarade. Ce sont des numéros fantaisistes, interchangeables. C’est la troisième fois que je rencontre cette voiture et la plaque est différente à chaque coup.

La Mercury démarrait en douceur et s’éloignait. Coplan haussa les épaules, puis, après quelques minutes, il entraîna Walborn vers la place d’Youville :

- Venez, j’ai des choses passionnantes à vous raconter... Le type aux cheveux blancs avec lequel la petite Liz vient de filer s’appelle Hanley. Nous avons son adresse à New York. Ou plutôt, nous avons une adresse à New York. C’est ce gentleman qui a combiné l’élimination du jeune René Marcet à Lindau. C’est lui également qui vient de liquider assez brutalement le vieux Sam Gatherby et le détective Jack Madden.

- Quoi ? fit Walborn, épaté.

Coplan lui relata en quelques phrases les événements de la soirée.

- Nous savons maintenant, résuma-t-il, que l’équipe de ce Hanley se compose de deux tueurs et de deux filles. Côté messieurs : Arlan Hulberg et Buddy Fernell. Côté dames : Brinda Rooks et Liz Alcom. Nous avons aussi quelques raisons supplémentaires de nous méfier du respectable Mr Hanley...

- N’oubliez pas que le nom et l’adresse de Brinda Rooks étaient du bidon. Ce sera sans doute la même chose en ce qui concerne Hanley.

- Pas sûr, marmonna Francis. Une équipe comme celle-là doit forcément prévoir des dispositifs d’alarme autour de ses positions. Si ces gens ne semaient pas quelques pièges à loups dans leur domaine, ils se feraient vite dévorer. Ils doivent craindre les surprises comme la peste, mais c’est précisément par là que nous avons une dernière chance.

Ils arrivèrent au parking de la place d’Youville. Cordeau, qui rôdait discrètement autour de la Nash, les rejoignit tout aussi discrètement. Ils s’embarquèrent, et Walborn prit le volant.

Tandis que la voiture remontait vers les hauteurs de la ville, Coplan se retourna vers Cordeau, assis sur la banquette arrière.

- Ce que nous avons de mieux à faire, à présent, c’est de plier bagage. Nous allons nous rendre, vous et moi, à Toronto. De là, nous mettrons le cap sur New York, mais en ordre dispersé. La mort de l’inspecteur Madden va durcir les contrôles de frontière : inutile de nous faire remarquer ensemble.

- D’accord, approuva Gilles Cordeau.

Coplan s’adressa à Walborn :

- Pour vous, pas de problèmes. Venez à New York jeudi matin. Je vous indiquerai tout à l’heure le point de ralliement.

Walborn opina, puis :

- Vous ne perdez pas de vue le matériel récupéré chez Basaldo ? C’est un émetteur ultra perfectionné. C’est un truc précieux, coûteux, mais diantrement compromettant à trimbaler.

- Je m’en charge, dit Francis. Nous avons un dépôt de secours à Toronto. Le gars qui a permis d’établir la trahison de Basaldo justement. Il nous suffira d’emmener une...

Il se tut brusquement.

Walborn, le front ridé, les yeux plissés par un subit effort d’attention, venait d’appuyer sec sur sa pédale frein pour briser l’élan de la Nash. Devant eux, une grosse limousine, encore éloignée, mais qui ralentissait fortement, vira soudain sur la gauche, dans l’avenue Duluth.

- C’est la Mercury, hein ? s’exclama Walborn, traduisant la pensée de Coplan et de Cordeau, tous les deux penchés vers le capot.

Il réduisit encore sa vitesse pour laisser à l’autre voiture une bonne avance. Les deux véhicules débouchèrent de Park Avenue et s’en allèrent un peu plus loin pour prendre la voie secondaire menant au bungalow loué par Walborn.

- Cela devait arriver, bougonna Coplan. C’est ce que je redoutais tout à l’heure : une attaque en règle. Mais maintenant nous avons l’avantage d’être prévenus... En coupant tout droit jusqu’au boulevard du Mont-Royal, nous pouvons revenir sur le bungalow par une des allées privées du stade...

Walborn, tout en conduisant, extirpa d’un mouvement adroit le Colt qu’il portait dans un étui spécial sous son aisselle.

Coplan et Gilles Cordeau préparèrent également leur artillerie.

Un silence chargé de radioactivité s’installa dans la Nash qui abandonna le boulevard pour enfiler une route plus étroite, à peine éclairée, totalement déserte à cette heure. Le vent agitait les arbustes qui bordaient les deux côtés de l’allée.

A une allure de plus en plus réduite, la voiture s’approchait du bungalow. Elle s’engagea dans la pénombre feuillue, à la lisière même du parc.

Le moteur au point mort, les feux éteints, Walborn pressait la pédale du frein et retenait la lourde voiture qui dévalait à présent un chemin en pente. Un peu avant la clairière où venait s’amorcer l’autre issue de la voie privée du bungalow, Walborn stoppa et coupa le contact.

La Mercury s’était arrêtée à dix ou douze mètres en-deçà du bungalow, de l’autre côté de la clairière. On pouvait distinguer la masse sombre de sa carrosserie.

Walborn, les deux bras repliés sur son volant, constata :

- Personne en vue... Pas de lumière à la bicoque... Notre absence doit les mettre en rogne, j’imagine.

Une minute s’écoula, longue comme un siècle. Il y avait de l’hostilité, de la menace dans la solitude nocturne du lieu.

Walborn se redressa, mit sa main sur la poignée de sa portière, poussa le battant qui émit un grincement imperceptible.

Rien ne bougea de l’autre côté de la clairière.

Walborn mit pied à terre, resta immobile, le buste incliné en avant, les jambes ployées. Coplan et Gilles Cordeau débarquèrent à leur tour, mais se faufilèrent derrière la voiture.

Brusquement, dans le silence noir et mystérieux, un coup de feu éclata. Un seul. Assourdi. Comme tiré à ras de terre avec un silencieux.

Puis, après quelques secondes, une véritable fusillade éclata, sèche, furieuse, meurtrière...

 

 

CHAPITRE XII 

 

 

Plusieurs balles touchèrent la carrosserie de la Nash dont le pare-brise vola en miettes. D’autres allèrent s’enfoncer en miaulant dans les feuillages des buissons qui entouraient la clairière.

Perry Walborn, en mauvaise posture, s’était jeté à plat-ventre dans la cendrée du chemin. Prenant appui sur sa main gauche, le poing droit légèrement levé afin de pouvoir tirer en cas de besoin, il rampa à reculons et parvint à se mettre à l’abri derrière la voiture, près de Coplan et de Cordeau.

Celui-ci articula d’une voix à peine audible :

- Ils avaient placé une sentinelle des deux côtés de la maison. Que faisons-nous ?

Une nouvelle rafale de pruneaux déchira la nuit, crachant de courtes lueurs rouges. Coplan, Walborn et Cordeau ripostèrent aussitôt, visant le point d’où les flammes de la mitraillette avaient jailli.

La Mercury, à cet instant, entama une marche arrière aussi rapide que silencieuse et inattendue. Comme un lourd pachyderme qui se retire sous les fourrés, elle préférait rompre le contact pour battre en retraite, saine et sauve.

- Hell ! fulmina Walborn. Ils foutent le camp.

Coplan tenta un geste pour le retenir, mais déjà le Canadien se lançait aux trousses des fuyards. Là-bas, à l’autre bout de l’allée particulière, la Mercury exécutait un demi-tour rapide et habile, en dépit des dimensions encombrantes de la voiture par rapport à l’étroitesse de la voie.

Perry Walborn, dans l’espoir obstiné de réussir à crever un des pneus de la bagnole adverse, tira trois ou quatre fois dans le noir, au jugé, tout en galopant à grandes enjambées vers sa cible.

Au moment où il venait de dépasser l’entrée du garage du bungalow, une silhouette surgit derrière lui, deux coups de pistolet tonnèrent.

Walborn, la nuque fracassée, alla plonger de tout son long dans le gravier de l’allée, les deux bras projetés en avant. Le tueur qui était resté en arrière-garde au bungalow se faufila prestement le long du chemin.

Coplan et Cordeau avaient deviné le drame plus qu’ils ne l’avaient vu réellement. Ils avaient entendu les détonations finales et ils avaient observé la chute de Walborn, mais confusément, sans savoir s’il s’agissait d’une feinte de leur camarade ou non. Ils se lancèrent néanmoins à l’assaut, s’écartant de la Nash et bondissant derrière les arbustes voisins.

Le guetteur allait rejoindre ses copains et sauter dans la Mercury quand Francis, tapi derrière un massif de roses sauvages, put localiser le truand dans sa ligne de visée. Les coups de feu claquèrent de nouveau, mais sans résultat. Et tandis que les occupants de la Mercury faisaient pleuvoir les balles en direction de leurs antagonistes, la limousine démarra et disparut.

Cordeau s’était déjà accroupi près de Walborn quand Coplan revint vers le bungalow.

- Fini, dit Cordeau. Il n’a pas eu le temps de souffrir...

Coplan jura. Puis, se dominant :

- Installez-vous immédiatement au volant de la Nash, Cordeau. Préparez notre fuite. Les flics ne vont pas tarder, mais il faut que j’aille chercher mes affaires...

Dents serrées, il fonça vers le bungalow, l’automatique toujours braqué. La porte de chêne était entrouverte, la serrure fracturée. D’un coup de talon, Francis envoya le battant contre le mur. Il fit de la lumière dans le hall.

Personne.

Ayant allumé le lustre du living, Coplan s’avança dans la pièce, le doigt sur la détente.

Une visiteuse imprévue était allongée sur le divan. Liz Alcom ! Enveloppée dans son beau manteau de voyage gris-fer, les mains ramenées sur le ventre, lia tempe gauche trouée, les yeux grands ouverts et la bouche déformée par un rictus peu appétissant, elle faisait une sieste qui allait durer plus longtemps que le monde. L’astucieuse maîtresse et inspiratrice de Maxime Basaldo avait bel et bien été expédiée en Enfer par ses complices. Et Hanley avait poussé le cynisme jusqu’à préméditer le rôle que le cadavre de la fille devrait jouer dans une mise en scène destinée à brouiller les pistes de son équipe.

Coplan se détourna délibérément de la morte et s’approcha de la commode dont il ouvrit d’un geste brutal le premier tiroir.

La serviette de cuir contenant les rapports, les codes, les portraits-robot et tous les autres documents relatifs à cette mission, avait disparu. La mallette-radio de Basaldo avait également été emportée.

Coplan rassembla en hâte ses objets personnels, éteignit la lumière du living puis celle du hall et se mit à courir comme un dératé vers la Nash.

Gilles Cordeau, conscient de la gravité de l’heure, avait heureusement compris les ordres de Francis. La voiture était tournée dans le bon sens, moteur sous pression, portière ouverte, première vitesse déjà embrayée.

Coplan, la bouche sèche, se jeta sur la banquette à côté du conducteur et ordonna :

- En route ! Premier virage à droite, à fond de train !

La Nash s’arracha littéralement de terre comme si elle voulait imiter les missiles de Cap Canaveral. Depuis quelques secondes déjà, de lointains ronflements de moteur vibraient dans la paix nocturne de l’énorme espace vert du parc et une rumeur approchante s’inscrivait en contrepoint au crissement des feuillages faiblement secoués par le vent.

L’alerte avait été donnée, vraisemblablement depuis l’hôpital Victoria, ou par les surveillants des dortoirs de l’Université Mac Gill.

La Nash atteignit les confins du cimetière gigantesque qui borde l’ouest du Mont-Royal. Coplan, par sa portière, aperçut tout à coup, sur les routes en contrebas, la danse inquiétante des pinceaux lumineux de plusieurs voitures qui sillonnaient les parages, grands phares allumés.

- Stop, décréta-t-il aussitôt. Inutile de vouloir jouer ce jeu-là avec les policiers canadiens. Nous allons continuer à pied, sans quoi nous sommes flambés. Avec notre carrosserie perforée, notre pare-brise en poudre, c’est l’arrestation au premier carrefour important... Rangez-vous là-bas, le long de la clôture, en serrant le mur. Nous allons l'escalader et traverser le cimetière. Nous pouvons retrouver une des sorties sur l’autre boulevard.

Une heure et demie plus tard, après avoir accompli à pied un vaste cercle d’au moins quatre kilomètres autour de la partie nord du parc Mont-Royal, Francis et son compagnon se retrouvèrent dans le petit logement que Gilles Cordeau occupait au 228 bis de la rue Stanley, non loin du Carré Dominion.

Cordeau s’en alla préparer du café dans la minuscule cuisine que comportait l’appartement.

La mort de Perry Walborn les affectait tous deux profondément, et ils n’avaient pas beaucoup envie de bavarder. Néanmoins, comme ils devaient prendre des dispositions urgentes, ils furent obligés de faire le point.

Gilles Cordeau, mis au courant de ce qui était arrivé à Liz Alcom et à la serviette aux documents, déclara en guise de consolation que la situation n’était certes pas brillante, mais qu’elle aurait pu être bien plus moche encore si les tueurs du nommé Hanley avaient cerné le bungalow la veille ou l’avant-veille, quand ils s’y trouvaient réunis, Coplan, Walborn et lui-même.

Il ajouta :

- Au fond, votre raisonnement initial était juste : Basaldo était effectivement gardé à vue par ses nouveaux maîtres. Cette Liz Alcom ne se contentait pas de poser pour son artiste, elle avait d’autres cordes à son arc.

- Notamment une corde pour la pendre, souligna Francis. En tout état de cause, ses dons de comédienne ne lui ont pas porté bonheur.

- Pourquoi l’ont-ils supprimée, à votre avis ?

- Elle en savait trop sur la nature exacte des relations qui unissaient Basaldo à Gatherby. Or elle était grillée : ils se sont doutés que j’avais un objectif quand je lui ai rendu sa liberté... Ils ont tranché dans le vif.

- Les successeurs de Madden vont avoir du fil à retordre pour s’y retrouver.

- Ils n’arriveront jamais à élucider complètement cette histoire. A partir d’un certain degré d’intrication, la vision exacte d’un faisceau de meurtres et de complots n’est plus déchiffrable par voie d’enquête. Mais les agents spéciaux du gouvernement d’Ottawa sauront très bien de quoi il s’agissait, en gros. Les réactions publiques seront freinées, vous verrez.

Cordeau, assis dans un large club de cuir aux accoudoirs complètement noircis par les années, buvait son café à petites gorgées, l’air à la fois pensif et perplexe.

- Pour nous, reprit-il soudain, la mort de Liz Alcom est un incident plutôt déplorable, vous ne trouvez pas ?

De son œil pâle, peu expressif, il interrogea Francis qui marmonna :

- Pourquoi cela ?

- Grâce à elle, nous tenions une piste. Même s’il avait fallu remuer ciel et terre, nous aurions pu la retrouver, remonter la chaîne maillon par maillon, remonter jusqu’à la tête du réseau Hanley. Maintenant, zéro. Et le comble, c’est qu’ils nous ont volé nos documents.

Coplan se leva, alla écraser son mégot dans un cendrier de porcelaine jaune qui se trouvait sur la table, vérifia machinalement la fermeture des rideaux devant les deux fenêtres de la pièce, puis se mit à déambuler.

- A présent, dit-il, les documents n’ont plus beaucoup de valeur. Nous luttons à visage découvert. Nos adversaires savent que le 2ème Bureau les a identifiés depuis Lindau...

Il y eut de nouveau un long moment de silence. A la fin, cessant d’aller et venir, Coplan calcula à haute voix :

- En partant d’ici avec une des voitures de la section diplomatique, nous pouvons facilement atteindre Toronto avant la nuit. De Toronto, le lendemain matin, le premier avion de la ligne régulière de la T.C.A. nous met à New York vers 10 h 15, si j’ai bonne mémoire... Je vais rédiger un message pour Paris, vous le donnerez demain matin au bureau compétent.

- D’accord, acquiesça le blond.

- Vous demanderez également au département spécial de nous réunir une petite documentation sur les amateurs de peinture que Sam Gatherby avait rassemblés dans sa boutique pour faire mousser la gloire posthume de Basaldo.

- Ah ? Vous croyez que cela vaut la peine de s’intéresser à ces gens ?

Coplan haussa ses larges épaules.

- Imaginez que nous ayons besoin, par la suite, d’examiner de plus près les tenants et les aboutissants de la filière Basaldo-Gatherby-Hanley ?

- Je transmettrai une note, promit Cordeau. Vous pensez à tout.

 

 

 

Dès son arrivée à New York, Coplan prit possession de la chambre qu’il avait fait réserver depuis Toronto dans un hôtel de la Huitième rue Est, à mi-distance à peu près de la Première Avenue et du square Tompkins. Gilles Cordeau s’installait de son côté dans un hôtel de Fulton Street.

Vers quatre heures de l’après-midi, Coplan passa cinq minutes dans un bureau français de la 34ème Rue et il déposa là un message destiné au colonel Marcet.

Le soir, après un dîner plus que convenable dans un restaurant réputé de la Neuvième Avenue, il rentra dare-dare à son hôtel et il s’enferma dans sa chambre. A 23 heures, la cigarette à la bouche, il se planta devant son téléphone, posé sur une petite table d’acajou.

Après dix minutes d’attente, il commença à la trouver saumâtre. Après dix autres minutes, il se mit à égrener tout bas un chapelet d’épithètes qui n’auraient pas fait plaisir au colonel s’il avait pu les entendre.

Le délai de contact ayant été limité à vingt minutes, Coplan se déshabilla et se coucha. Son accès de mauvaise humeur ne l’empêcha nullement de sombrer dans un sommeil profond, puissamment réparateur.

A onze heures, le lendemain matin, habillé de pied en cap, rasé, restauré, il était derechef de faction devant son téléphone. Qui resta obstinément muet.

A la fin, les nerfs en pelote, il quitta sa chambre, demanda un taxi à la réception et se fit conduire dans les parages de la 34ème Rue. Après une courte promenade de sécurité, il se rendit au bureau français où l’employé, un grand type jovial et volubile, aux yeux de braise, à l’accent plein de soleil, dit en levant les bras :

- Hé, que voulez-vous ! Il n’est même pas venu chercher votre message, le colonel.

- Je reviendrai, promit Francis.

Renfrogné, inquiet, il sortit et se mêla à la foule de midi, particulièrement dense autour des buildings de Rockefeller Center.

Dans quel guêpier le vieux Marcet était-il allé se fourrer ?

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Espérant malgré tout recevoir des nouvelles du colonel, Coplan laissa encore passer le samedi et le dimanche. Et, durant toutes ces heures d’attente, il ne se mit qu’une seule fois en rapport avec Gilles Cordeau pour réclamer à ce dernier - chargé des liaisons - les messages éventuels de Montréal ou de Paris.

Le lundi, après un dernier rendez-vous téléphonique resté sans réaction de la part de Marcet, Francis se rendit immédiatement à Manhattan, chez un ami, un certain Lewis Drover, qui habitait au cinquième étage dans une maison grise et sale de Stone Street.

A midi trente, dans le salon vieillot et bourgeois de Drover, le nouvel état-major de Coplan se trouvait réuni au grand complet. Gilles Cordeau, Lewis Drover, Jean Legay (arrivé de Paris la veille au soir) et Coplan lui-même.

Dehors, une petite pluie sale s’était mise à tomber comme un crachin maussade.

Lewis Drover, un homme d’une trentaine d’années, de taille moyenne mais large d’épaules et fortement musclé, aux yeux bleus, au front dégarni, au visage énergique, commença par servir à boire à ses collègues. Coplan échangea quelques plaisanteries avec son vieux camarade Legay qui était enchanté d’avoir été désigné pour remplacer Perry Walborn.

- Je n’ai guère eu le temps d’étudier le dossier à fond, dit Legay, mais j’ai l’impression que nous avons affaire à des adversaires coriaces, bien dirigés. Ton avis ?

La question s’adressait directement à Coplan. Celui-ci, qui tenait dans sa main un verre de Cinzano-dry, but une gorgée, déposa son verre, alluma une cigarette.

- Depuis mon arrivée à New York, dit-il, j’ai pas mal réfléchi à notre histoire et j’ai un peu changé d’avis. Au début, j’ai cru, comme tout le monde, que nous nous trouvions en présence d’un vaste réseau international. A la lumière de ce qui s’est passé, je serais plutôt tenté de penser que nos adversaires constituent une équipe relativement réduite en effectifs mais dont l’efficacité est exceptionnelle pour deux raisons : extrême mobilité pour des activités rapides, coordonnées avec rigueur, primo. Secundo : direction assurée par un homme qui possède une véritable formation technique de spécialiste en matière de Renseignement.

Gilles Cordeau hasarda :

- Vous faites allusion à l’homme aux cheveux blancs, à ce Hanley que nous rencontrons partout sur notre route ?

- Non, dit Coplan. Sauf erreur d’appréciation, Hanley serait plutôt l’agent d’exécution. Le chef auquel je pense, le Cerveau réel de leur maffia, j’ai l’impression qu’il orchestre tout cela de plus haut, avec un certain recul. Hanley, comme vous le dites, se trouvait à Lindau, à Montréal, et il me semble que son patron doit se déplacer beaucoup moins, éviter de se mouiller dans l’action directe, garder une vision d’ensemble de son organisation.

Jean Legay, les bras croisés, deux rides barrant son petit front têtu, méditait.

Il demanda :

- Quelle serait l’appartenance de ce réseau ?

Coplan esquissa une mimique dubitative :

- Pas la moindre idée, marmonna-t-il. A part les services soviétiques dont nous connaissons l’habileté hors pair et les réalisations remarquables, il y a les Musulmans qui sont riches, actifs, et qui ont réussi à s’infiltrer un peu partout au cours de ces cinq dernières années. Il y a aussi les Chinois et les Japonais qui accomplissent dans l’ombre un. travail considérable. Et je ne parle pas des trusts allemands qui ont reconstitué leurs fonds secrets et sont impatients de participer aux compétitions de la science militaire up to date... Nos camarades Straper, Wallis et Basaldo sont morts parce qu’ils touchaient de près une source de renseignements de la plus haute importance. Ne perdons pas cela de vue.

Lewis Drover intervint :

- Ne perdons pas de vue non plus qu’une trahison comme celle de notre ex-collègue Basaldo peut encore entraîner pas mal de catastrophes pour nous... Ceci doit nous inciter à vérifier plutôt deux fois qu’une l’endroit où nous allons poser le pied, si vous voyez ce que je veux dire.

- Très juste, appuya Coplan. C’est d’ailleurs ce que j’ai exposé au colonel Marcet quand il m’a fait part de son intention de venir à New York en avant-garde pour continuer son enquête. Je l’ai mis en garde, mais il n’a pas l’air d’avoir pris mes avertissements au sérieux. En effet, le dernier message chiffré en provenance de Paris annonce que MSE 34 a procédé à la vérification des adresses des trois agents étrangers impliqués dans le meurtre de René Marcet à Lindau. Deux de ces adresses ne correspondent à rien ; la troisième, celle de Hanley, est la seule qui ne soit pas fantaisiste. Mais au domicile de cet individu, MSE 34 n’a pu rencontrer qu’une femme qui se dit la sœur de Hanley et qui prétend que son frère Mike est en voyage au Mexique ou en Californie... Ce sont là les dernières nouvelles transmises par le colonel Marcet.

Jean Legay ricana :

- Pas besoin d’être bien savant pour déduire de tout cela que c’est du côté de la sœur de Hanley que nous devons nous tourner.

- Évidemment, confirma Coplan. Mais je pense qu’il faut d’abord tenter une ultime démarche pour tirer au clair la disparition du colonel. Quoique ce soit contraire à nos conventions, j’irai cet après-midi, à 16 heures précises, faire une visite à la villa de Payson avenue où Marcet avait élu domicile. C’est une bicoque genre cottage, assez luxueuse d’ailleurs et que le Service entretient pour les cas spéciaux. Le Vieux l’avait mise à la disposition de Marcet.

 

 

 

Payson avenue, belle artère du quartier résidentiel d’Inwood Hill Park, le long de l’Hudson, abrite une série de bâtisses imposantes dont les propriétaires ne sont pas des clochards, on s’en doute.

En débouchant du métro au grand carrefour de Broadway et de Dyckman street, Coplan ne fut pas fâché de respirer une bonne goulée d’air frais. Le vent d’ouest amenait du fleuve une odeur d’automne et d’eau. La pluie avait cessé, mais d’immenses nuages gris s’étiraient en direction de Bronx.

Les deux mains enfoncées dans les poches de son demi-saison, Francis longea le parc et arriva bientôt devant la grille verte de la villa où le colonel Marcet avait installé ses pénates quelques jours auparavant.

Cette bâtisse élégante, réservée aux fonctionnaires français de passage à New York, se composait de trois pièces au rez-de-chaussée et de trois pièces à l’étage. Une pelouse séparait la villa de la rue ; un garage pour deux voitures formait une espèce d’annexe dans le prolongement de la façade postérieure.

Au moyen d’un: jeu de clés qui lui avait été remis au bureau de la 34ème Rue, Coplan ouvrit la porte de la grille principale, qu’il laissa ouverte derrière lui.

Avant de gravir les trois marches de pierre blanche du perron, il contourna la villa en foulant le gravier du sentier circulaire. Le garage était vide. Les fenêtres du rez-de-chaussée, de même que toutes les fenêtres de l’étage, étaient hermétiquement fermées, rideaux tirés.

Revenu sur le perron, Coplan hésita.

La mort de Jonathan Straper, à Québec, pouvait donner à réfléchir. Elle démontrait en tout cas que les tueurs de Hanley étaient calés en matière d’explosifs, de bombes à retardement et autres machines infernales. La porte de rue, en s’ouvrant, pouvait déclencher un déluge de flammes et de pierres...

Peu désireux de se livrer à une expérience de facto, Francis opta finalement pour une autre méthode. Il retourna du côté postérieur de la villa, essaya trois clés avant de trouver la bonne, celle qui actionnait le yale de la porte-fenêtre de la cuisine.

Un silence absolu planait dans le salon-living plongé dans une pénombre assez funèbre.

Coplan écarta les rideaux de velours des deux baies. La lumière mélancolique de l’après-midi d’octobre envahit la pièce. Un certain désordre apparut aussitôt dans ce décor que l’on s’attendait à voir empreint d’une ordonnance nette et rigoureuse. Un manteau de voyage avait été abandonné sur le dossier d’un fauteuil ; un cendrier plein de mégots était resté sur le poste de radio ; deux journaux de Paris et un quotidien de Montréal traînaient sur le tapis, près du canapé. Sur une table basse, près de l’une des baies, une bouteille de bière à peine entamée avait été oubliée.

Ayant inspecté l’essentiel du rez-de-chaussée, Coplan monta à l’étage. Les trois pièces donnaient directement sur le palier. A droite, la chambre à coucher principale et la salle de bain attenante. A gauche, une autre chambre à coucher, moins confortablement aménagée. Mais c’était là que se trouvait le colonel Marcet, allongé sur le lit dont les draps n’avaient pas été ouverts, emballé comme une momie dans une couverture kaki d’où émergeait seulement la tête, c’est-à-dire un visage de cire, aux traits burinés mais détendus par un apaisement indicible.

Les yeux clos, les narines pincées, des cernes violacés sous les orbites, l’ancien officier du Deuxième Bureau avait rejoint son neveu dans le paradis des soldats sans uniforme.

Francis contempla le cadavre d’un œil sec, se demandant si c’était de la pitié qu’il ressentait ou une colère sans nom.

Il s’approcha de la couche, rejeta les pans de la couverture. Le corps entièrement dénudé de l’ancien officier parut obscène dans la lumière blême. De vieilles cicatrices couturaient la peau livide de l’abdomen ; Marcet avait encaissé cinq balles de 6,35 dans le ventre, au cours d’une mission périlleuse, à Sofia, en 1946, et il n’avait été sauvé que grâce au talent d’un chirurgien grec en tournée dans les Balkans. Il avait été mis à la retraite peu après, sa convalescence l’ayant laissé sans forces.

Au moment de remettre la couverture en place, l’attention de Coplan fut attirée par une série de points minuscules qui formaient sur les deux cuisses rigides du mort des traces curieusement visibles, pareilles à des piqûres d’aiguille.

Au vrai, il s’agissait effectivement de traces de piqûres. Nul doute n’était possible : Marcet avait été soumis à plusieurs tentatives d’interrogatoire avec narcose.

Le pauvre ! Les bourreaux opérant pour Hanley l’avaient pris pour une grosse légume du S.R. français, et traité comme tel !

Coplan dénombra sur les cuisses et dans les bras du mort une trentaine d’injections.

Il ramena la couverture. De toute évidence, la séance n’avait pas eu lieu dans la villa. Du reste, si les bourreaux avalent ramené le cadavre de leur victime, ils avaient gardé ses vêtements et emporté ses bagages.

Coplan quitta la villa après avoir refermé avec soin les portes et la grille.

Il s’éloigna dans Payson avenue et chemina jusqu’au coin de la 215ème Rue où il prit un taxi.

Le Destin venait de faire preuve, à l’égard du colonel, d’un humour noir d’une qualité vraiment exceptionnelle. Alors qu’il avait reproché à son neveu d’avoir commis l’erreur fatale de tomber dans le piège d’une vamp aux charmes de sirène, il avait été roulé, lui, par une femme aux allures de grand-mère.

Car maintenant, à peu de chose près, Coplan aurait presque pu raconter de quelle manière le colonel avait été coincé.

 

 

 

Ce même jour, vers huit heures du soir, Coplan sonnait à la porte d’un appartement de Morris street, au quatrième étage d’une grande baraque étroite et sombre, en face du viaduc minable où passait naguère un métro aérien de la ligne B.M.T.

Le palier était sale, bruyant, obscur. Des cris de gosses et des vociférations de télé retentissaient de haut en bas de la cage d’escalier. En outre, un parfum de frichti aux oignons flottait dans l’air humide. Du côté des docks de North River, à peine éloignés de quelques centaines de mètres, un remorqueur lançait de brefs appels de sa grosse voix rauque.

Enfin, après plusieurs minutes, la porte palière s’ouvrit et une femme d’une soixantaine d’années montra son visage fardé où, sous un paquet de cheveux gris, frisés avec coquetterie, deux petits yeux jaunes, perçants et rusés, brillaient.

Coplan demanda :

- Mike Hanley, c’est bien ici ?

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Pendant une ou deux secondes, la femme regarda le visiteur d’un air indécis. Puis, faisant un effort pour prendre une expression aimable, elle prononça :

- Oui, c’est bien ici. De quoi s’agit-il ?

- Je voudrais lui parler.

- Oh ! fit-elle en arborant soudain un immense scepticisme, ce serait un miracle que vous le trouviez en venant comme ça, à l’improviste !...

C’est le contraire qui aurait surpris Coplan.

- Il n’est pas souvent là ? questionna-t-il pour la forme.

- Il est pratiquement toujours en voyage. Depuis qu’il s’occupe de ces affaires de transports internationaux... Mais donnez-vous la peine d’entrer un moment. Ne restez pas sur ce palier...

Elle souligna son invite d’un geste de la main et s’effaça pour livrer le passage. Ses manières, ses attitudes et sa façon de parler révélaient une certaine distinction qui tranchait sur la vulgarité de la maison. Plus exactement, on sentait chez cette femme le goût factice, peut-être malicieux, de jouer à la bourgeoise bien éduquée.

- Vous êtes un ami de mon frère ? s’enquit-elle.

- Non, précisa Coplan, je ne suis qu’un ami d’un ami, si vous voyez ce que je veux dire. Et je venais précisément pour une question de transports...

- Voulez-vous me rappeler votre nom ?

- Tom French, inventa Francis.

- Il n’a pas dû me parler de vous, murmura la femme sans sourciller. Vous prendrez bien une goutte de whisky ?

- Merci, déclina-t-il.

- Mais si, voyons...

Elle l’avait introduit dans un petit salon aux meubles disparates, aux fauteuils usés. Elle alla prendre dans une armoire un verre et une fiasque de whisky.

Comme elle voulait lui servir d’autorité un verre de ce breuvage, Coplan l’arrêta.

- Non, sans façon, refusa-t-il, catégorique. Je souffre de l’estomac. Ulcère...

La vieille parut un peu contrariée.

- C’est un excellent whisky, vous savez, insista-t-elle encore. Je suis sûre que ça ne vous ferait absolument pas de mal.

- Vous êtes trop aimable.

- Eh bien ! reprit-elle, si vous tenez réellement à rencontrer Mike, je vais donner un coup de fil à sa secrétaire. Elle pourra peut-être nous fournir une indication.

- Il a un bureau en ville ?

- Non.

- Mais il a une secrétaire ?

- Oui...

Elle eut un sourire suave qui n’atténua pourtant pas la méchanceté de ses petits yeux de sorcière. Et elle ajouta :

- Une secrétaire privée, naturellement.

Puis, marchant vers la porte du salon :

- Je vous demande de patienter un instant. Le téléphone est dans ma chambre...

Elle quitta la pièce. Coplan, tourné vers la porte, sa main droite serrée dans sa poche sur un automatique, prêt à contre-attaquer, attendit.

Le colonel Marcet n’avait probablement pas dépassé ce premier barrage. Pour donner à sa démarche une allure naturelle, il avait évidemment accepté le verre d’alcool que la vieille lui avait offert. Et il avait dû s’endormir en moins de deux, sous l’effet d’un quelconque narcotique incorporé à ce whisky.

La femme réapparut.

- Miss Mattews vous attend chez elle, annonça-t-elle, visiblement ravie de pouvoir apporter une réponse aussi favorable. C’est à deux pas d’ici. Au 19 Rector street, à côté du Frasch Building. Vous verrez le nom : Carole Mattews. Le second appartement du rez-de-chaussée, à gauche.

- Merci.

Coplan redescendit l’escalier, déboucha dans la rue.

Il passa sous le viaduc, longea l’autoroute extérieure pendant une vingtaine de mètres, puis, à l’endroit où la grande artère s’élève pour surplomber les docks, il descendit un escalier de pierres et se retrouva dans une ruelle contiguë à la lourde masse de béton d’un gigantesque parking à étages multiples.

Cinq minutes plus tard, il appuyait le pouce sur le bouton de cuivre de la sonnerie particulière de Miss Carole Mattews.

Le battant s’ouvrit instantanément. Et Francis reconnut le visage séduisant de la belle Brinda Rooks.

- Tom French? fit-elle, souriante.

- Oui.

- Carole Mattews... Carole pour les amis. Entrez...

Elle était sensationnelle. Un million de fois plus jolie que sur le portrait-robot qu’on avait d’elle dans le dossier. La blondeur de ses cheveux faisait penser au champagne. Ses yeux, ses lèvres, ses dents éblouissantes et l’ovale de son visage étaient d’une perfection formidable. Mais la ligne élancée de son corps et le relief superbe de sa poitrine que moulait un pull-over bleu tenaient tout simplement de la provocation.

Elle guida Francis vers une petite pièce intime, tiède et féminine, qui évoquait tout à la fois la chambre de jeune fille et le studio des ardentes amours clandestines.

- Un drink ? proposa-t-elle, désinvolte et dégagée.

- Non, rien pour moi.

- Vraiment ?

- Vraiment, merci.

Elle posa sur son visiteur un regard câlin.

- La sœur de Mike Hanley m’a dit que vous vouliez voir Mike pour une question de transport. Est-ce que je peux vous aider ? Ou bien s’agit-il d’une affaire personnelle ?

- Ce serait plutôt une affaire personnelle, en effet.

- Et, bien entendu, vous aimeriez lui en parler directement, fit-elle, compréhensive, en s’asseyant avec grâce et simplicité dans un fauteuil bas.

Sa jupe étroite remonta par Inadvertance jusqu’au-dessus de ses genoux, laissant voir deux jambes fuselées, vertigineuses.

- Mike se trouvait jeudi à Los Angeles, expliqua-t-elle, mais je ne pense pas qu’il y soit encore en ce moment. Il reste rarement deux jours de suite au même endroit, comme vous le savez.

Elle jeta un regard à sa montre-bracelet (un beau bijou en or rouge) et reprit;

- En principe, il me téléphone entre dix et onze heures du soir, après sa journée. Il me dicte ses instructions, me signale les démarches que je dois faire pour lui à New York. Pouvez-vous revenir demain ?

Coplan consulta à son tour sa montre. Elle marquait neuf heures moins dix.

- Je suis arrivé aujourd’hui de Montréal, dit-il. Je ne sais pas si vous êtes comme moi, mais je me sens ridicule quand je me trouve tout seul dans un restaurant. Vous ne voulez pas me tenir compagnie ?

Elle hésita.

- A une condition, dit-elle, c’est de ne pas lambiner.

Elle enfila promptement un manteau de ville et ils sortirent.

- Allons au Fusco’s, suggéra-t-elle. C’est un restaurant italien de premier ordre. C’est à côté, dans Beaver Street.

- Okay, acquiesça-t-il.

En cours de route, il prit le bras de la blonde, histoire de voir. Elle ne le retira pas.

Au Fusco’s, tandis qu’ils dégustaient un succulent dîner arrosé de chianti Antinori, il se livra de même à un jeu de jambe fort éloquent. Et elle s’y prêta.

A première vue, Coplan trouvait la tactique du clan Hanley quelque peu déroutante. Pourquoi l’envoyaient-ils dans les bras de cette vamp ? Grâce aux documents volés au bungalow de Montréal, ils devaient savoir d’une manière tout à fait certaine que Brinda (alias Carole) avait été repérée, identifiée.

Lorsqu’ils furent de retour à l’appartement de Carole, elle constata avec satisfaction qu’il était tout juste dix heures.

- Parfait, dit-elle en ôtant son manteau.

Mettez-vous à l’aise, Tom... Vous savez, ça peut durer une heure. Vous n’êtes pas trop pressé ?

- Non, répondit-il en se débarrassant de son manteau.

Elle avait pris place sur le bord du divan qui occupait un coin du studio.

- Vous pouvez vous asseoir près de moi, murmura-t-elle dans un sourire à damner tout un conclave de cardinaux.

Il obéit.

Trente secondes plus tard, il l’avait enlacée, renversée sur le divan et il lui prodiguait un baiser brûlant et sensuel, de quoi faire pâlir d’envie le plus fougueux des Napolitains.

Troublée, les narines palpitantes, les paupières mi-closes et les jambes parcourues de longs frissons voluptueux, elle lui emprisonna la nuque dans ses mains caressantes et elle le retint pour prolonger ce prélude.

Il dut quand même se dégager pour reprendre son souffle.

Éclairée de biais par une des appliques de verre mat qui surplombaient le divan, mollement abandonnée dans cette pose alanguie qui faisait saillir avec arrogance ses seins et la courbe opulente de sa hanche, elle appelait ostensiblement l’étreinte. Mais, par un contraste fort excitant, son visage, admirable de délicatesse, irradiait une sorte de pureté presque céleste.

Coplan pensa au jeune René Marcet. Et, in petto, il lui trouva des circonstances atténuantes.

Elle susurra :

- C’est drôlement gentil de m’inviter au Fusco’s, Tom. Tu sais, je ne demande qu’à te remercier...

- Hmm ? grogna-t-il.

- Laisse-mol me déshabiller, dit-elle avec un soupir.

Elle le repoussa tendrement, se leva, empoigna son élégant pull-over qu’elle fit passer par-dessus sa tête.

- Déshabille-toi aussi, dit-elle dans un souffle, souriante.

Il ôta sa veste, sa chemise.

Elle suggéra :

- Écris-moi d’abord sur un papier ton nom, ton adresse et quelques mots concernant l’affaire pour laquelle tu veux rencontrer Mike. Je lui lirai cela au téléphone, quand il appellera.

Francis opina, s’installa à la petite table.

Il sentit soudain le rond froid d’un canon d’acier qu’on appuyait contre son épaule nue.

- Ne bouge pas, articula la blonde d’une voix beaucoup moins câline. Au moindre mouvement, tu es flambé.

Coplan demeura immobile.

La porte qui faisait communiquer le studio avec le reste de l’appartement pivotait sans bruit, livrant passage à deux costauds en complet gris : Arlan Hulberg et Buddy Fernell. Arlan, plus massif et plus trapu que son copain, portait son bras droit en écharpe. Un rictus de satisfaction sinistre étirait sa bouche.

Buddy, les lèvres soudées, la face rigoureusement impassible, braquait un lourd automatique noir et luisant dont la gueule ronde était pointée juste entre les deux yeux de Francis.

Arlan, qui scrutait Coplan, dit à la blonde sans détourner la tête :

- Range ton flingue, mon chou. C’était très bien.

A Francis, sur un ton beaucoup plus rogue :

- Jamais deux sans trois, comme on dit, hein ?

- Je ne pige rien à votre façon de calculer, fit remarquer Coplan. Ou bien c’est trop peu, ou bien c’est un de trop, mais ce n’est en tout cas pas juste.

- Ah ouais ? riposta le tueur, sarcastique. Le vieux chnoque au bedon en forme de passoire, le grand zigoto aux taches de son dans la figure, et maintenant toi, ça ne fait pas trois, non ? Le compte n’y est pas ?

- Je ne connais pas votre type aux taches de son. Qui est-ce ?

- Debout. On va te le présenter.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Sous la menace de l’automatique de Buddy, Coplan se rhabilla. Naturellement, la belle Carole lui avait fait les poches et avait déposé sur la table tout le butin qu’elle y avait trouvé, y compris le revolver.

Arlan subtilisa l’arme.

- Écoute-moi bien, dit-il en regardant Francis d’un œil amer et menaçant. Mon bras droit se trouve momentanément hors d’usage et c’est peut-être bien toi qui m’as logé un pruneau dans le biceps, lors de notre petite corrida de Montréal ? Mais peu importe. Je tire aussi vite et aussi bien de la main gauche. Si tu veux en faire l’expérience, te voilà prévenu. Des fois que tu t’imaginerais que je suis un invalide, hein ?

Carole, qui achevait d’enfiler son manteau, ajouta négligemment :

- J’ai les nerfs à vif, ce soir.

Coplan railla :

- C’est l'amour, ça.

- Oui, dit-elle, on volt que tu en connais un bout.

Arlan maugréa :

- En route.

- Où allons-nous ? demanda Francis.

- T’occupe pas. Sois sage, nous ferons le reste.

Au vrai, Coplan avait déjà compris. Puisqu’ils avaient infligé au pauvre colonel une série de piqûres, ils allaient probablement l’interroger lui aussi, et dans les règles de l’art.

Par une cour arrière de l’immeuble, ils sortirent et débouchèrent dans une impasse étroite, humide, noyée de ténèbres mystérieuses. Une odeur de détritus flottait dans l’air stagnant. Les poubelles du Frasch Building ne devaient pas être bien loin.

Arlan marchait à côté de Coplan. Buddy et Carole suivaient à moins d’un mètre, les flingues en batterie.

En cet équipage, ils longèrent pendant une dizaine de mètres l’impasse, puis ils franchirent une porte découpée dans une clôture de planches, traversèrent un espace découvert pour s’engager finalement dans un long couloir souterrain où leurs pas résonnèrent sous des voûtes suintantes.

Ils durent s’arrêter, rester immobiles pendant deux ou trois minutes, tandis que Carole partait en avant-garde pour vérifier si la dernière partie du trajet était libre ou non. Elle devait l’être, car ils se remirent en route.

Avant d’entrer dans une vaste cour carrée, pavée, fermée des quatre côtés par de hauts bâtiments sombres, ils durent encore cheminer un moment le long d’une rue à ciel ouvert. Et Coplan eut l’impression très nette que le lieu où on l’avait amené se trouvait en plein dans les entrepôts maritimes, non loin de Battery Park, à la pointe extrême de Manhattan.

Carole prit de nouveau les devants pour aller ouvrir une porte métallique donnant accès à l’un des bâtiments latéraux, celui de gauche. Une lampe s’alluma au-dessus de cette entrée. Coplan, les sens aux aguets, put lire au passage, sur une plaque émaillée : Anglo-American General Fruit C°.

Cette bâtisse devait servir de garage’ auxiliaire ou de remise pour le matériel provisoirement inutilisé : deux voitures, une fourgonnette et un énorme camion rouge, un Mack d’au moins dix tonnes, à benne basculante, avaient été rangés sous la verrière.

Un type d’une cinquantaine d’années, au menton et aux traits alourdis, aux tempes blanches, se tenait dans le fond de ce hall dans l’attitude du bonhomme qui monte la garde. Il était vêtu de sombre, et il portait un Colt 45 dans un étui noir suspendu à une ceinture de cuir. Ce devait être une espèce de veilleur de nuit à la solde de l’A.A.G.F., la compagnie fruitière bien connue des Américains.

Coplan fut conduit en silence dans une salle contiguë, moins vaste et à peu près vide celle-là, où l’air ambiant était glacial, en dépit de deux ventilateurs qui brassaient des senteurs douceâtres. Quand Francis passa près du veilleur de nuit, ce dernier lui jeta un regard mauvais et cracha sur le sol cimenté, presque dans les jambes du prisonnier.

Arlan, d’une poussée de la main gauche, fit avancer Coplan jusqu’à une table de fer, longue de trois mètres, assujettie dans la maçonnerie du mur du fond. Il souleva une bâche brune, dévoilant le cadavre d’un grand gaillard aussi nu qu’un ver.

- Le voilà, ton copain numéro 2 ! dit-il à Coplan.

Avec un étonnement qui n’était pas feint, Francis examina le mort. Environ trente ans, la peau très blanche, les cheveux et les sourcils roux, des taches brunes dans la figure. Les yeux, grands ouverts et figés, étaient d’un bleu de pervenche.

- Vous ne me croirez pas, déclara Coplan en dévisageant Arlan, mais c’est la première fois que je vois cet homme.

Arlan enfonça brutalement le canon de son arme dans le flanc droit de son prisonnier.

- Corniaud, gronda-t-il, on te fera parler même si t’en as pas envie. Et ça ?

Sans lâcher son automatique, il extirpa de sa poche un portefeuille en cuir marron, le posa sur la poitrine du mort, l’ouvrit, saisit entre le pouce et l’index quatre photos du format carte postale, mit les photos sous le nez de Coplan. Il s’agissait des portraits-robot réalisés par les spécialistes du Service et représentant Arlan lui-même, Buddy, Hanley et Brinda Rooks (alias Carole Mattews).

- Et ça ? reprit-il en montrant un laissez-passer de la Police Montée, Service Spécial de la Surveillance des M.TP. du Centre d’Ottawa, au nom de Peter Linder et avec une photo du rouquin. Vous travaillez en équipe, les Canadiens et les Français, pour nous liquider, hein ?

Coplan comprit la déduction erronée que le truand avait faite. Ce rouquin qu’ils avaient rectifié était en réalité un assistant de l’inspecteur Jack Madden ! La serviette contenant les documents du S.R. français avait donc été volée au bungalow de Montréal par le contre-espionnage canadien, et non par les hommes de Hanley !

A quelques minutes près, le dramatique chassé-croisé de Montréal aurait pris une tout autre tournure. En l’occurrence, Arlan, se fiant aux apparences, avait déduit de l’arrivée de ce Peter Linder qu’il y avait une collaboration des services officiels français et canadiens.

Francis, en se gonflant les joues, dédia à Arlan une grimace compatissante et laissa tomber d’un ton songeur :

- Avouez que vous êtes bien mal embarqués, non ? Vous aurez bientôt l'I.S. et le F.B.I. en plus à vos trousses. A quoi ça vous servira, je vous le demande ? Un meurtre de plus à votre actif, ça ne peut qu’aggraver votre cas.

A cet instant, la remise aux autos s’ouvrit.

On vit entrer Gilles Cordeau, les mains liées derrière le dos, le regard un peu vaseux, la gabardine pleine de boue. Et c’était bel et bien Mike Hanley en personne, plus major britannique que jamais, avec ses cheveux blancs et sa moustache, qui conduisait ce prisonnier supplémentaire.

Naturellement, Mike Hanley jubilait. Un demi-sourire lui bridait les yeux et lui soulevait les pommettes, accentuant son teint rouge.

- Voilà le boulot, dit-il, narquois, en envoyant Cordeau jusque contre la table sur laquelle le cadavre blanc du Canadien se détachait avec un relief et une précision dignes d’une planche anatomique.

Il fixa Coplan, l’étudia, savoura l’expression consternée de Francis.

- Ces imbéciles prennent le vieux Mike pour un con, ironisa-t-il. On fait semblant de tomber dans le piège, mais on se fait protéger par un petit copain qui organise une filature. On oublie seulement que le petit copain se fait cueillir à son tour, et que la boucle se referme.

Il plastronnait.

- Et ce n’est pas tout, s’exclama-t-il en levant un index doctoral et en marquant un temps pour bien ménager son petit effet. Pat Howard nous amène encore un autre zèbre ! Plus on est de fous, plus on rigole, hein ?... Celui-là, c’est chez la vieille Mom Hanley qu’il a voulu jouer au Sherlock Holmes. Je pense que...

Il ne dut pas achever sa phrase. Trois fois trois coups brefs contre la porte de la remise aux voitures annoncèrent effectivement l'arrivée d’un nouveau membre de la bande en compagnie d’un autre prisonnier.

Coplan et Gilles Cordeau n’avaient pas bronché. Mais ils avaient tous les deux eu l’impression qu’un gouffre venait de s’ouvrir sous leurs pieds. Leur angoisse cachée se mua en stupeur lorsqu’ils virent apparaître un inconnu en imperméable beige foncé, les mains également liées derrière le dos, les traits durcis par la haine.

Son gardien était jeune, grand et sportif, habillé de black-jeans et d’un jersey noir à col montant. Il roulait des épaules comme un marin ou un boxeur. Ses cheveux bruns étaient gominés, un soupçon de moustache donnait à sa bouche bien dessinée un air mâle et conquérant.

Le veilleur de nuit avait refermé la porte. Mike Hanley, de plus en plus content, félicita le nommé Pat pour son comportement astucieux. Le jeune gars, visiblement flatté, prononça avec une moue dédaigneuse, supérieure :

- C’est un Canadien. Voilà ses papiers... Il a voulu se bagarrer, vous vous rendez compte !...

Il tendit un portefeuille à Mike Hanley.

D’une main experte, Hanley inventoria promptement le contenu du portefeuille.

- Un collègue de l’autre, marmonna-t-il en désignant d’un hochement de la tête le mort auquel personne ne prêtait plus le moindre regard.

Il referma le portefeuille, l’empocha. Puis, allant remettre la bâche sur le défunt dont la nudité venait sans doute de frapper son attention, il décida, s’adressant à ses acolytes :

- Nous avons encore deux bonnes heures devant nous. Nous pourrions leur faire à chaque une première série de Vératol ici-même. Et nous les passerions à Kreft vers trois heures et demie, au plus tard à quatre heures. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Sa question les concernait tous, mais quelque chose dans son regard avait l’air de solliciter plus spécialement l’approbation de Carole Mattews. C’est du reste celle-ci qui répondit :

- Très bonne idée. Je vous avais dit que ça ne servirait à rien de laisser des morts à la traîne. Des avertissements de ce genre n’ont aucun effet dans ce milieu. Vous avez la trousse et les ampoules ?

Malgré la surveillance de Buddy, Coplan et Cordeau purent échanger un regard. La situation n’était pas réconfortante, loin de là.

Cette remise et son dépôt attenant - une salle climatisée pour le stockage des fruits en attente - ne semblaient pas en activité. On entendait un écho très vague de la rumeur du port et de la circulation des camions dans West street et sur l’Elevated Highway, mais ce n’était pas le bourdonnement vivant des dockers et des manutentionnaires au travail.

Mike Hanley était allé quérir quelque part dans la remise une mallette plate en fibrane gris-perle. Il la déposa sur la longue table, fit jouer les deux serrures, souleva le couvercle.

- Si vous vous conduisez bien, dit-il aux trois prisonniers, tout se passera comme dans un rêve. C’est un véritable enchantement, ce que vous allez connaître...

Heureux de sa formule (qu’il devait considérer comme une trouvaille), il répéta:

- Un enchantement, parole d’honneur. A côté des visions que vous allez avoir, l’opium et les autres drogues paradisiaques ne comptent pas. C’est un produit nouveau que nous devons mettre à l’essai. Vous allez servir de cobayes, en quelque sorte, et contribuer aux progrès de la science.

Sa grimace préférée, ce demi-sourire qui n’exprimait aucune bonté mais plutôt un fond de sadisme, de cruauté morbide, apparut derechef sur ses traits congestionnés.

- Vous êtes des professionnels, dit-il sur un ton plus acerbe. Vous avez perdu la partie et vous le savez. Nous pouvons vous exécuter d’une balle dans la nuque, ou bien vous matraquer. Nous vous donnons l’occasion de finir en beauté, profitez-en. Si vous faites les mariolles, tant pis pour vous.

Carole s’était approchée de la mallette ouverte. Elle en retira trois ampoules de la taille d’un demi-doigt, remplies d’un liquide légèrement bleuté. Ensuite, elle prit une petite boîte chromée qui contenait une seringue.

Tandis que la blonde préparait son matériel à piqûres, Hanley s’avança vers le jeune Pat Howard et lui dit :

- Va prévenir Kreft et dis-lui de nous préparer quatre emballages. Nous serons là entre trois heures et demie et quatre. S’il a des objections à faire, viens nous mettre au courant immédiatement.

- O.K.

Le jeune mec alluma une cigarette.

Carole, la seringue prête, hésita. Mike Hanley lui suggéra sans y attacher beaucoup d’importance :

- Le Canadien d’abord. Ce sera peut-être plus instructif.

- Pourquoi pas mon béguin ? plaisanta-t-elle en gratifiant Coplan d’un sourire machiavélique.

Elle tenait sa seringue comme une authentique infirmière.

Le jeune Pat, de sa démarche un peu chaloupée, s’était dirigé vers la sortie. Il fit un vague salut au veilleur de nuit, tira sur la poignée de cuivre du battant.

La porte pivota. Le gars sortit dans la cour pavée, ramena le battant. Mais deux ombres puissantes surgirent soudain de l’obscurité, empoignèrent Pat Howard à la gorge, l’assommèrent tout en l’empêchant d’émettre le moindre gémissement, le soulevèrent comme une plume pour le déposer à l’écart, pendant qu’une épaule robuste amortissait le choc de la porte et retenait le panneau métallique, évitant le claquement du pêne dans la serrure.

La manœuvre avait été rapide comme la foudre.

Le veilleur de nuit, machinalement, fit trois ou quatre pas vers la porte pour la pousser à fond.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

C’est au moment précis où le gardien de l’entrepôt imprimait à la poignée de la porte une poussée plus forte et plus sèche, que Coplan et Cordeau, qui guettaient depuis longtemps cet instant décisif, passèrent à l’action.

Coplan, dans un plongeon sauvage qui aurait déchaîné l’enthousiasme des amateurs du rugby, percuta Buddy le taciturne, le bouscula et l’envoya au tapis en faisant dévier son automatique dont les détonations firent péter des gravats hors des murs. Gilles Cordeau, malgré ses poignets liés dans son dos, fonça tête en avant et, comme un bélier, alla télescoper la belle Carole en plein dans le creux de l’estomac. La blonde, sous la violence inattendue de ce coup de boutoir, s’envola littéralement en arrière, tamponna Arlan puis tomba à quatre pattes tandis que sa seringue voltigeait au diable.

Arlan, en dépit de son bras blessé et de la pirouette qu’il avait faite en recevant Carole dans les côtes, réussit à tirer à travers sa poche gauche.

C’est le détective canadien - qui n’avait pas réagi assez vite, ayant été pris de court par des événements qu’il ne pouvait prévoir - que le pruneau d’Arlan faucha en plein élan. Touché au cœur, le malheureux s’effondra.

Il chancelait encore quand Coplan, avec l’automatique de Buddy, éliminait Arlan d’une volée de plomb.

Carole, un peu remise de son exercice de haute voltige, s’avançait en rampant vers la table où elle avait posé son sac avant d’ouvrir la mallette. Gilles Cordeau, pas très sentimental à vrai dire, balança un coup de talon effroyable sur la belle joue ovale de la fille qui poussa un hurlement de douleur et s’affaissa, la mâchoire brisée. Le coup de pied de Cordeau aurait sûrement aplati un boa constrictor.

Mike Hanley, deux balles entre les omoplates et une dans la nuque, s’écroula, raide mort.

Un silence presque solennel plana subitement dans les deux salles. Les arrivants, l’arme au poing, l’œil mauvais, examinaient le champ de bataille. Selon les instructions de Coplan, ils avaient ordre de tirer sur tout adversaire debout ou sur tout adversaire qui bougeait.

En l’occurrence, aucun des membres de la bande Hanley ne paraissait remplir l’une ou l’autre de ces conditions.

Coplan, la main droite assez sévèrement meurtrie par la rencontre de ses phalanges avec l’automatique de Buddy, saignait. Cordeau, une mèche blonde dans la figure, se passait la langue sur la lèvre inférieure, fendillée et enflée.

- De justesse, soupira Francis. Je commençais à me demander si nous n’étions pas arrivés au bout de notre voyage, Cordeau et moi.

Jean Legay maugréa, les yeux encore traversés de lueurs belliqueuses :

- Un drôle de sport, je te jure ! Ces entrepôts entre le Quai 2 et le Quai 9 forment un vrai labyrinthe. Heureusement que Lewis et ses trois copains sont aussi débrouillards que courageux.

Lewis Drover, chef d’une section permanente des S.R. français à New York, était à son affaire. Ses trois agents, des types jeunes et athlétiques, achevaient déjà de ranger en bon ordre, dans la salle annexe, les morts qui étaient au nombre de quatre, compte non tenu du cadavre gisant sous la bâche. Mike Hanley, le jeune Pat Howard, le veilleur de nuit et l’autre détective canadien avaient en effet cessé de vivre.

Coplan déplora la mort de Mike Hanley.

- C’était lui qui dirigeait tout le commando. Avec un peu de veine, on lui aurait arraché des informations passionnantes.

Drover, fataliste, marmonna :

- Il nous reste les deux malabars et la blonde... Un rien amochés tous les trois, mais parfaitement capables de faire un brin de conversation. Quels sont les tuyaux que vous avez pu récolter depuis votre départ chez la sœur de Hanley ?

- Bigre ! s’exclama Coplan. Il faut absolument se dépêcher de neutraliser cette sorcière. Elle joue un rôle dans leur dispositif...

- Ne vous bilez pas, dit Drover, elle est chez elle, ficelée dans un fauteuil, près de son bigophone mais sous bonne garde.

Jean Legay enchaîna :

- En voilà justement un qui s’agite.

C’était Arlan que la souffrance tirait de la torpeur où il avait sombré en recevant deux balles dans l’épaule gauche et deux autres dans les flancs.

Coplan se pencha sur le tueur.

- Paraît que la roue tourne, dites-donc, Arlan ! Mike a été lessivé, malheureusement. Mais je reprends ses paroles et c’est moi maintenant qui vous demande d’être beau joueur...

- Enfant de putain, salaud...

Arlan, les yeux étincelants de fièvre, laissa fuser entre ses lèvres une bave d’injures plus grossières les unes que les autres. Il prononçait de sa voix rauque et basse les mots orduriers qui avaient l’air de s’adresser plus à la Fatalité et à la Douleur - peut-être pour les conjurer par ces invocations ténébreuses - qu’à Francis.

Coplan empoigna les revers du truand, lui redressa le buste et le traîna ainsi jusque contre le mur pour l’y adosser en équilibre sur son séant.

- Qui dirige votre organisation ? questionna-t-il.

- Fumier.

D’un geste brusque, Francis arracha le foulard noir qui retenait en écharpe le bras droit du blessé. Puis il déballa le membre entouré de bandages. La blessure sanguinolente qui mettait à vif les chairs du biceps apparut.

- Qui dirige votre organisation ? répéta-t-il, mauvais.

- Saleté !

- Attends, maugréa Coplan, j’ai une meilleure idée.

Sur ces entrefaites, Lewis Drover et ses hommes avaient ranimé Buddy et Carole. Coplan passa dans la remise aux autos et cria :

- Amenez-les par ici ! Tous les trois.

Planté à côté du gros camion Mack, il fit mettre Buddy à sa gauche et la blonde à droite.

Buddy, qui paraissait encore entendre chanter des centaines d’oiseaux dans son crâne, gardait ses yeux mi-clos et ses lèvres pincées. La belle Carole, le menton plein de sang et les traits décomposés par un désespoir affreux à voir, tenait à peine sur ses jambes malgré les bras costauds qui la soutenaient.

Coplan, sans s’expliquer, grimpa dans la cabine de l’énorme camion rouge.

Ayant mis le contact, il actionna le mécanisme de bascule de la benne qui commença à s’élever, pivotant sur ses charnières postérieures. Arrivée à bout de course, la caisse métallique s’arrêta, presque à la verticale.

- Voilà le numéro, grinça Francis en sautant sur le sol. On va placer notre copain Arlan sur les traverses du châssis, et la benne va redescendre lentement... Si l’un de vous trois préfère parler, qu’il gueule un bon coup. Et à temps !

Arlan, le teint gris, la face toute contractée par la douleur, les mains poissées du sang qui avait dégouliné de ses blessures, avait l’air d’un rescapé d’une catastrophe.

Coplan, sarcastique, lui dit :

- Tu n’as pas fini d’en baver, crapule.

Arlan, avec une froide exaltation que lui procurait le besoin de crâner, cracha vers Francis un jet de salive et de sang.

Un marron sur le nez le récompensa. Étourdi, il fut empoigné par Legay et Francis qui le couchèrent sur la traverse métallique du châssis de l’imposant camion. Au moyen de lanières de cuir, il fut ligoté aux longerons du mastodonte comme sur les rails d’un train.

Buddy et Carole n’avaient pas bronché.

Au moment où Coplan se réinstallait devant le tableau de bord du Mack, la blonde, avec une vigueur insoupçonnée, se dégagea d’une secousse brutale, échappa des mains du gars qui la maintenait pour foncer comme une folle en direction de la sortie.

Trois coups de feu claquèrent.

La belle Carole, touchée deux fols à la base de l’occiput et une fois à l’épaule gauche, dégringola en pleine course, roula sur elle-même comme un paquet de linge et s’étala sur le dos, les bras en croix, la jupe retroussée jusqu’à la ceinture, ses jolies jambes écartées avec une indécence tragique.

Le gars qui s’était laissé surprendre, et qui avait tiré, s’approcha d’elle, jeta un coup d’œil, se pencha pour rabattre sa jupe.

Il ne prononça pas un mot pour annoncer qu’elle était morte. Ce n’était d’ailleurs pas nécessaire. Lewis Drover fit ce seul commentaire :

- C’est ce qu’elle a cherché, vraisemblablement.

Coplan, assis derrière le volant du camion, enchaîna :

- Eh, Buddy, c’est vous la grande vedette maintenant... Si Arlan préfère crever, c’est son affaire. Mais vous ?

Buddy resta de pierre.

Coplan cria un ultime avertissement :

- Comme vous voudrez, mon vieux. Après Arlan, ce sera vous.

Et Francis actionna la mise en marche du système mécanique de la benne qui commença à redescendre doucement vers son berceau avec un bourdonnement sourd.

Arlan, en voyant venir vers lui ce monstrueux wagon rouge sous le poids duquel il allait être broyé comme un ver de terre sous un rouleau compresseur, ferma les yeux. Une sueur d’épouvante Inonda sa face livide et tuméfiée.
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Coplan stoppa la descente de la benne lorsque celle-ci ne fut plus qu’à cinquante centimètres du corps ligoté d’Arlan.

Buddy le taciturne n’avait pas l’air ébranlé à la vue du supplice de son camarade.

Coplan sauta sur le sol, contourna le camion et se baissa pour demander à Arlan :

- Alors ? Tu profites de ta dernière chance ?

- Charogne.

Francis, remonté dans la cabine du Mack, mit derechef le mécanisme de la benne en marche. Il comptait l’arrêter presque tout de suite, mais le bourdonnement du moteur eut soudain un raté. Et, dans un retentissant vrombissement qui se termina par un coup de tonnerre, la benne redégringola d’un seul coup jusqu’au bout de sa course. Il y eut un craquement horrible...

Arlan, écrabouillé sous la masse de métal, fut à la fois décapité et raccourci aux deux chevilles.

Les spectateurs, qui pourtant étaient tous entraînés à supporter des scènes peu ordinaires, se sentirent pris à la gorge et aux tripes par la vision que leur imposait ce corps déchiqueté, cette tête qui restait suspendue par des lambeaux de chair et par des filaments nerveux à cinq ou dix centimètres du cou éclaté, ce sang qui ruisselait sous le camion.

Coplan sortit de la cabine, mit pied à terre et prononça, dans le silence lugubre :

- Cette mécanique a besoin d’être révisée. Je suppose que c’est la raison pour laquelle le camion a été garé ici...

Jean Legay, Gilles Cordeau, Lewis Drover et les lieutenants de ce dernier observaient machinalement Buddy. Et ils purent apprécier, en spécialistes, l’incroyable résistance morale du gangster.

Malgré le spectacle dont il venait d’être le témoin, malgré la menace qui pesait sur lui et malgré tous ces regards de justiciers braqués sur sa figure, il n’avait pas bronché d’un dixième de millimètre.

Coplan marcha sur lui, lentement.

- A nous deux maintenant, Buddy Fernell... Tu es notre dernier accusé... Es-tu disposé à parler ?

Buddy fixait Francis droit dans les yeux, sans ciller. Mais il ne desserrait pas les dents.

Coplan reprit :

- Nous voulons savoir qui dirige votre organisation. Nous voulons savoir où se trouvent les archives et les fonds de votre maffia. Nous voulons savoir quelques autres choses encore, mais de moindre importance... Tout cela, nous finirons par le savoir. Mais si tu parles, ça nous aidera.

Alors que ni Coplan ni ses compagnons ne s’y attendaient, Buddy parla et fit entendre pour la première fois le son de sa voix.

- Je suis peut-être votre accusé, dit-il posément, clairement, sans haine ni vulgarité, mais vous n’êtes pas un tribunal acceptable pour moi. Vous avez liquidé ce soir tous ceux qui me commandaient : Arlan, Mike Hanley, Carole Mattews. Et vous me réservez le même sort, naturellement, bien que je ne sois qu’un domestique... Je suis prêt à parler, à dire tout ce que je sais, mais à une condition...

Il dévisageait Coplan d’un œil impassible.

- Je veux une vraie chance, insista-t-il en détournant la tête pour regarder tous ses autres adversaires comme s’il se trouvait devant un jury d’assises. Livrez-moi à la police municipale. Quand j’aurai les garanties de la justice, je ferai des aveux complets.

Francis et ses camarades étaient aussi épatés que si le truand s’était changé sous leurs yeux en Lord de la cour d’Angleterre.

C’est Lewis Drover qui rompit le silence pour maugréer :

- Il se fout de nous. Il sait bien que nous ne pouvons pas avoir recours aux flics...

Buddy, sans s’émouvoir, répondit :

- Mettez-vous à ma place. Je n’ai pas d’autre issue. Mais si le marché ne vous convient pas, faites votre boulot. Je saurai mourir, croyez-moi.

Coplan prit sa décision avec toute l’autorité que lui conférait son titre de chef de mission :

- Le marché me convient, dit-il. Sommes-nous en lieu sûr ici pour un bout de temps encore ?

- Jusqu’à cinq heures du matin, précisa le tueur. Toute cette partie des bâtiments de la compagnie fruitière a été désaffectée en prévision des travaux qui débuteront en mars prochain. Ils vont refaire une installation plus moderne... Vous pouvez tirer du canon, organiser un bal eu monter un show : si le gardien ne donne pas l’alerte, on vous fichera la paix.

- Parfait, acquiesça Francis.

Il se tourna vers Lewis Drover :

- Amenez-moi la sœur de Hanley ici le plus vite possible et ensuite retirez-vous. Ce sera fini pour vous et pour vos hommes jusqu’à nouvel ordre.

A Legay et Cordeau :

- Je compte sur vous pour surveiller nos deux prisonniers en ayant soin de les empêcher de se voir et de se parler. Je reviens dans une demi-heure. En cas d’alerte, abattez-les. Et sauve qui peut... Je compte revenir avec une patrouille de flics ; je frapperai mon indicatif à la porte.

Il ajouta, à l’intention de Buddy :

- Toi, je te plains si tu espères nous faire une vacherie !...

 

 

 

Après avoir quitté l’entrepôt désaffecté de l’A.A.G.F., et traversé la grande cour pavée, Coplan dut s’orienter dans un dédale de ruelles, de bâtiments, de hangars et de remises dont la quantité et l’importance lui expliquèrent l’impunité des manœuvres de la bande Hanley. Dans ce secteur des docks, entre Battery Park et Albany Street, les gens qui désirent régler certains comptes peuvent se fier à la discrétion du voisinage.

A ciel ouvert cette fois, Francis refit le chemin en direction de Washington street. L’autoroute surélevée de l’Express Highway était sillonnée sans arrêt par les poids lourds qui allaient et venaient en un double cortège grondant.

Coplan dut vraiment se dominer pour ne pas filer au pas de course jusqu’au carrefour de Liberty Street. La Permanence de Police du deuxième District se trouve juste à mi-chemin de Liberty Street et de Cortland street, dans un haut bâtiment gris et plat dont les huit étages sont occupés d’autre part par les services administratifs du Département Ouest de la police municipale.

Ayant franchi le porche de l’immeuble, Coplan fut intercepté par deux policiers en uniforme qui barraient l’accès des locaux de la Permanence.

- Hello ? grogna l’un des flics, poli mais pas du tout amical. Vous cherchez quelqu’un ?

- Oui. Je voudrais dire un mot au chef.

- A quel sujet ?

- Une communication à transmettre d’urgence à l’inspecteur-chef Spalding, du Bureau Fédéral.

- Bon. Suivez-moi.

Précédant de sa forte carrure le visiteur nocturne, le policier ouvrit une porte, guida Coplan à travers deux salles d’attente, ouvrit encore une porte et introduisit Francis dans un bureau enfumé où quatre types en civil jouaient aux cartes, assis autour d’une table encombrée de bouteilles de bière.

- Un gars pour vous, chef, annonça le flic.

Les joueurs de cartes, fatalistes, déposèrent

leur jeu avec un ensemble parfait. Un des civils, un solide gaillard aux cheveux grisonnants, aux traits rudes, aux yeux pénétrants, questionna Francis d’un ton abrupt :

- Je vous écoute. De quoi s’agit-il ?

- Je suis un ami de l’inspecteur-chef Spalding et je voudrais lui téléphoner d’urgence à son bureau du F.B.I.

- Hm, grogna l’autre, je connais Spalding. Le téléphone est là. Vous avez son numéro ?

Il désignait l’appareil posé sur une table voisine, près d’un registre ouvert. Coplan opina.

- C’est un numéro que j’ai gravé une fois pour toutes dans ma mémoire, expliqua-t-il en marchant vers l’appareil.

Il décrocha le combiné, forma le numéro. Une voix sèche répondit. Puis, à la demande de Francis, l’opérateur articula :

- Non, l’inspecteur Spalding n’est pas de service de nuit cette semaine.

- Appelez-le chez lui je vous prie. Je suis Francis Coplan, de Paris.

- Une seconde...

L’agent du standard devait consulter la liste des correspondants prioritaires ou autorisés. Francis y figurait, il le savait. Ce n’était pas la première fois qu’il avait recours aux bons offices de Spalding (Voir: «Lignes de Force » et «Services ennemis »).

Effectivement, l’opérateur annonça :

- J’appelle l’inspecteur chez lui, veuillez patienter un moment.

- Je reste à l’appareil...

Les flics de la permanence observaient Coplan en silence, placides, la cigarette aux lèvres, prêts à reprendre leur partie de cartes.

Francis consulta sa montre. Il fut étonné de voir qu’elle ne marquait pas encore deux heures du matin. Tant d’événements s’étaient déroulés au cours de cette nuit mouvementée !

- Hello, Coplan ? grogna soudain la voix rugueuse de Spalding. Vous avez attendu cette heure-ci pour m’annoncer votre arrivée à New York ?

- Désolé, Spalding. Je me promettais de vous inviter demain soir mais il faut que vous sortiez dare-dare de votre lit.

- Tenez bon, j’arrive. Où êtes-vous ?

- A la permanence du deuxième District, Washington Street.

- Le temps de m’habiller ! jeta l’inspecteur avant de raccrocher.

Il devait d’ailleurs être entraîné à se vêtir au triple galop, car il débarqua de sa Chevrolet noire moins d’un quart d’heure plus tard.

- Alors ? s’enquit-il, la main tendue.

- Remontons dans votre bagnole, dit Francis. C’est aux docks de l’A.A.G.F. que mes ennuis ont lieu. Je vous en toucherai un mot en cours de route.

Il remercia les policiers de la permanence, grimpa dans la Chevrolet noire qui démarra aussitôt.

Quand ils stoppèrent le long des entrepôts déserts, entre le Quai 3 et le Quai 7, Spalding, les mains sur son volant, le visage austère, grommela :

- Vous savez que je suis un homme de parole, Coplan. Vous avez toute ma gratitude, et je ne demande qu’à vous aider... Mais il y a des limites. Un cadavre, passe encore. Un ou deux blessés, ça va aussi. Mais une demi-douzaine de macchabées, dont deux détectives canadiens et un tueur sans tête, non, franchement... il faut me mettre dans la course, sinon je suis mûr pour les pires sanctions.

- Bon, accepta Francis à contrecœur. Il s’agit d’un réseau qui torpille nos positions en matière de recherches atomiques. Nous avons déjà plusieurs victimes : un savant, un ancien ingénieur de la Division Électronique de Cross Bay, des techniciens, etc... Vous aussi, Américains, vous trinquez dans l’affaire : Mike Hanley a obtenu des informations top-secret provenant de vos missions Canada-U.S.A. de Fort-Churchill...

- Stop ! Inutile de m’en dire plus, ça me suffit. Avec un tel prétexte, le Président lui-même me donnera éventuellement l’absolution. Allons-y !
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Jean Legay et Gilles Cordeau se sentirent plutôt soulagés quand Coplan frappa le signal convenu à la porte métallique de l’entrepôt.

La carrure et le visage énergique de l’inspecteur-chef Spalding les impressionnèrent favorablement. Francis, bien entendu, limita les présentations à quelques mots presque évasifs :

- Deux compatriotes qui me donnent un petit coup de main à l’occasion...

- C’est la moindre des choses, naturellement, acquiesça sans rire le détective du F.B.I.

Jean Legay, baissant la voix, tendit le bras vers la fourgonnette remisée près du Mack rouge.

- La sœur de Hanley est là, dans la camionnette, les mains liées, un bandeau sur les yeux et un bâillon sur la bouche. Elle ne sait pas que Buddy est prisonnier dans l’autre salle.

- Parfait, dit Coplan à mi-voix Commençons par Buddy.

Ils passèrent dans l’autre local où Buddy, ficelé comme un saucisson, assis à même le sol et le dos calé contre le mur, prenait visiblement son sort en patience.

Quand Spalding le vit, il y eut comme une seconde de flottement, d’hésitation entre le détective et le truand. Puis, Buddy, avec une sorte de grimace où l’amertume se mêlait à un humour désabusé, soupira :

- On peut dire que j’ai du pot. Vous êtes vraiment l’homme de la situation, non ?

- Fantastique, lâcha Spalding, à la fois sidéré et amusé.

Il se tourna vers les trois Français et murmura d’une voix à peine distincte :

- Bonne prise... Laissez-moi vous présenter l’agent spécial Norman Dangham de la sixième Division Régionale... Nous ne sommes guère qu’une dizaine dans les States à connaître la véritable identité de cet échantillon de la pègre, mais vous avez mis dans le mille du premier coup.

Coplan, Legay et Cordeau en restèrent comme deux ronds de flan.

Francis, mi-figue mi-raisin, marmonna en contemplant Buddy d’un œil rêveur :

- Je me disais bien aussi que pour un gars de votre espèce vous n’aviez pas fait beaucoup d’histoires et que mon crochet du droit vous avait plongé dans un coma étrangement long. Mais vous risquiez gros.

Buddy, alias Norman Dangham, répondit doucement :

- Il y a douze ans que ça dure, que voulez-vous. C’est un métier dangereux, mais c’est un métier : on finit par acquérir une expérience, un tour de main... A Montréal, j’ai réussi à vous prévenir en donnant l’alerte trente secondes trop tôt quand vous êtes arrivés au bungalow. Arlan venait d’éliminer la petite Alcom... Ce soir, je sentais que le moment était venu de vous passer la main. J’avais décidé de vous aider, ou tout au moins de faire le mort... Malheureusement, je crois que vous ne serez pas plus avancé que moi. Voilà déjà sept mois que je suis parvenu à me faire embaucher par Arlan Hulberg dans l’étonnant rackett de Mike Hanley...

- Minute, intervint Spalding, votre position manque de confort pour une mise au point.

Avec Coplan et Cordeau, il déficela son collègue du F.B.I. Ensuite, l’ex-prisonnier relata en quelques phrases concises comment il était devenu le lieutenant d’Arlan, les missions auxquelles il avait dû participer, les voyages qu’ils avaient faite, les contacts qu’ils avaient eus.

- Bref, conclut-il, malgré toute ma vigilance et malgré tous les avantages que me procurait ma position dans leur gang, je ne suis pas arrivé à franchir le barrage que constituait Mike Hanley. Cet homme-là, c’était quelqu’un, vous pouvez me croire ! C’était un fou, une bête féroce cachée derrière un visage humain aux apparences respectables; mais c’était aussi un génie. De ma vie je n’ai vu préparer, minuter, réaliser et camoufler des meurtres avec tant de sagacité.

Coplan maugréa :

- Ce n’est quand même pas lui le chef de ce réseau ?

- Non. Mais celui qui assume la direction suprême devait connaître la valeur exceptionnelle de Hanley en tant qu’agent d’exécution. Et j’en suis même arrivé à penser qu’il s’agit d’une association à parts égales : Mike Hanley et... disons X. A chacun sa sphère et sa spécialité, mais, en fait, l’autorité devait être égale...

Il y eut un silence,

- Résumons, reprit Coplan. Depuis sept mois, vous êtes l’un des collaborateurs directs de Mike Hanley. Vous étiez à Lindau, vous étiez à Montréal. Et vous n’avez aucun élément positif à nous donner qui nous permette de frapper cette maffia d’espions à la tête ?

L’agent spécial Dangham fit semblant de ne pas remarquer l’incrédulité ironique de Francis.

- Je ne vais pas vous énumérer mes exploits depuis que feu Arlan Hulberg a fait de moi son bras droit, dit-il tranquillement. En ce qui vous concerne, vous autres Français, sachez que c’est bien malgré moi que j’ai été contraint de participer à la liquidation de vos hommes. Dans la ligne de ma mission, je ne pouvais pas renoncer à mes atouts sous le prétexte de ménager un réseau français implanté au Canada. Vous me suivez ?

- Fort bien, grinça Francis. Je ne vous fais aucun reproche, remarquez. A chacun sa vérité, à chacun son devoir. Mais la question qui nous occupe est la suivante : qui est le chef ou l’associé de Mike Hanley ? Mes collègues des réseaux français de l’extérieur demeurent exposés comme auparavant aux coups de cet insaisissable X... Vous comprenez mon point de vue ?

- Il y a deux personnes qui pourront peut-être nous fournir une piste, déclara Dangham. La première, c’est Heinz Kreft, le capitaine d’un petit cargo libanais actuellement à quai au débarcadère 12-A4. Et la seconde, c’est la vieille Finch Hanley, la soi-disant sœur de Mike. Heinz Kreft est un vieux copain de Hanley ; il rend des services appréciables à leur réseau grâce à son bateau et il fait preuve d’une complaisance généreusement rétribuée. Arrêtez-le, interrogez-le. Ce serait un miracle si ses informations allaient plus loin que le barrage Hanley, mais sait-on jamais ? Un brin de causette au troisième degré peut quelquefois susciter des révélations...

Coplan, anxieux de passer à l’action pour bénéficier si possible de l’avantage offensif, s’exclama :

- En route pour le Quai 12-A4. Comment s’appelle le raffiot de ce Kreft ?

- Je lui connais au moins trois noms : le Borouk, le Wolvus, le Mondus. Il comporte quelques cachettes et une sorte d’arsenal contenant une jolie variété d’explosifs. En outre, Kreft lui-même n’est pas un petit garçon qu’on manie avec un sourire.

En disant ces mots, l’agent spécial s’était tourné vers Spalding. Les deux Américains échangèrent un regard, puis Spalding décida :

- Je vais mobiliser la brigade de la permanence, ça vaudra mieux. Qu’est-ce qu’on fait de vous, Dangham ?

- Conduisez-moi dare-dare chez Doc Potters. Il me fera une entaille dans la calebasse, me mettra des agrafes et me collera un beau bandage. Ensuite vous me flanquerez en taule comme ça. Mon rôle est terminé dans cette pièce-là... Et je vous jure que je n’en suis pas fâché !...

Il soupira.

L’inspecteur Spalding dit à Coplan :

- Je serai de retour dans un bon quart d’heure. Avec du renfort. Je suis navré d’interférer dans votre boulot, mais c’est aussi pour votre bien, croyez-moi !

- Je n’en doute pas, assura Francis un peu aigre. Faites vite, c’est le principal.

Après le départ des deux détectives du F.B.I., Coplan, Cordeau et Legay s’occupèrent de Finch Hanley qui moisissait dans la fourgonnette. Le passage de l’obscurité à la lumière, en la faisant cligner des yeux, accentua son allure de sorcière. Elle ne paraissait pas vraiment affectée par ce qui lui arrivait.

Cependant, lorsqu’elle fut mise brusquement en présence des cadavres de Mike Hanley, d’Arlan Hulberg - qu’on avait détaché des longerons du camion et qui n’était plus qu’un vague amas de chairs en compote - puis de la belle Carole dont la mâchoire brisée pendait sur le côté, elle devint blanche comme un linge et elle vacilla, prête à tomber dans les pommes.

Coplan l’amena à l’écart.

- Allez, dit-il à la femme, raconte-nous ton histoire. Nous savons déjà que tu n’es pas la sœur de Mike, que tu joues un rôle de filtrage entre lui et ses ennemis éventuels, que tu es chargée de tirer la sonnette d’alarme en cas de visite pour Mike et que ça te rapporte un salaire confortable. Mais nous voulons savoir beaucoup plus que ça. Notamment : comment s’appelle le patron ou l’associé de Mike ? Où habite-t-il ? Comment peut-on le contacter ?

La femme, toujours blanche d’émotion, respirait assez malaisément. Elle s’humecta les lèvres, hésita, avala sa salive plusieurs fois de suite, puis, résolue, balbutia :

- Je... Vous... Je n’avais rien d’autre à faire et vous savez tout... Je ne connais pas le patron de Mike.

- Qui êtes-vous exactement par rapport à lui ?

- Sa cousine.

- Bon. Et quelles étaient vos consignes ?

- Recevoir les visiteurs, prendre leur nom, leur adresse, aviser Carole ou bien, en cas de visite sans suite ou non urgente, porter les renseignements chez lui, à son vrai domicile... Quand il restait six jours sans m’écrire, sans me téléphoner ou sans passer me voir, je devais aller glisser dans sa boîte aux lettres une enveloppe à son nom, mais vide. C’est tout.

Coplan opina en silence. Ces déclarations pouvaient être valables : elles décrivaient le procédé ultra-classique du filtrage à double direction. Une voie de dérivation vers Carole Mattews, et une voie de contrôle vers le domicile de Hanley.

Après un moment de réflexion, Coplan marmonna en regardant la femme bien en face :

- Voulez-vous me dire où se trouve le domicile privé de Mike ? Attention, pesez bien vos paroles.

Finch Hanley, magnétisée par le regard de Francis, ne songea même pas à tricher :

- C’est au 223, Silver Court, Richmond.

- Un appartement ?

- Oui, au rez-de-chaussée d’un petit immeuble que Mike a hérité à la mort de son père.

Maintenant qu’elle était lancée, elle donnait l’impression de vouloir parler jusqu’à lia fin des temps. Mais le retour de l’inspecteur Spalding mit un terme à son déballage.

Spalding avait ramené cinq G.Men aux épaules redoutables, jeunes, audacieux, sanglés dans des gabardines sombres dont la coupe dissimulait le renflement du holster.

Pendant que l’un de ces détectives de choc embarquait la vieille Hanley pour l’acheminer vers une cellule d’attente de la Centrale Régionale du F.B.I., Spalding, ses assistants et les trois Français échafaudèrent leur plan d’attaque du cargo.

- Il faut à tout prix que Kreft tombe entre nos mains vivant, insista Francis. S’il claque, c’est de nouveau le mur infranchissable qui va se dresser entre nous et notre adversaire.

Ils discutèrent pendant plus de vingt minutes. Sur ces entrefaites, le G.Man qui avait convoyé la vieille Hanley rappliqua. Il était en compagnie d’un assistant régional du F.B.I. et d’une tripotée d’ambulanciers. Le nettoyage allait commencer dans les deux entrepôts.

Finalement, Spalding, Coplan et les cinq agents américains se mirent en route vers le quai où se trouvait amarré le Borouk.

Gilles Cordeau et Jean Legay s’éclipsèrent discrètement de leur côté.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Les deux voitures de police dans lesquelles avaient pris place l’inspecteur Spalding, Francis Coplan et les cinq agents du F.B.I. s’arrêtèrent discrètement derrière les bâtiments déserts d’une compagnie maritime, la Lucken-bach, quelques centaines de mètres au-delà des ferry-boats pour New Jersey.

A pied, les sept hommes continuèrent jusqu’aux entrepôts qui avoisinent le quai 12.

Comme par hasard, le Borouk s’était amarré à l’endroit le moins éclairé du débarcadère A.4.

En s’approchant, les types de la brigade de choc du F.B.I. se dispersèrent en éventail.

Le cargo était un vieux sabot d’allure fatiguée, petit et trapu, assez minable. Seule une petite lumière à l’entrepont évoquait à bord la présence des hommes. La passerelle étroite surplombait un écart d’environ un mètre au fond duquel clapotait l’eau noire et sale du fleuve.

Un des G.Men s’avança, l’automatique au poing. On vit sa silhouette robuste se découper confusément sur le fond plus sombre du bateau, puis s’effacer. Un deuxième détective suivit, un troisième... Rien ne se produisait, ni un appel, ni un avertissement.

Coplan, les nerfs tendus, monta à bord du Borouk en même temps que Spalding.

Les assiégeants, souples et silencieux comme des fantômes, convergeaient progressivement vers la lumière de l’entrepont après avoir inspecté toutes les coursives.

Subitement, une voix rauque maugréa :

- Hey, Pat ?

Coplan comprit qu’il y avait dans la cambuse quelqu’un qui guettait le retour du Jeune Pat Howard, chargé de la liaison avec Mike Hanley.

D’un bond, Francis poussa le battant de la cabine.

- Police ! jeta-t-il. Bras en l’air tout de suite !

L’homme qui se trouvait accoudé à la table, un magazine illustré ouvert devant ses yeux, sursauta, effaré. C’était un gros type d’une cinquantaine d’années, avec des cheveux blonds taillés en brosse, une grosse figure couperosée, un double menton et une bedaine pachydermique emballée dans un tricot bleu foncé.

Il leva les bras, machinalement, comme fasciné par l’irruption de Coplan.

- C’est vous, Heinz Kreft ? aboya Francis.

- Oui, pourquoi ?

- Debout. Et pas de gestes Inconsidérés.

Le marin obéit, de plus en plus étonné. Spalding et deux G.Men se glissaient dans le minuscule habitacle.

En un tournemain, Kreft fut délesté du Mauser qu’il avait dans la poche de son pantalon de velours noir.

- Que se passe-t-il, bon dieu ? éructa-t-il tout à coup. Si c’est une perquisition, je veux voir le mandat qui vous autorise à...

- Minute ! trancha Spalding de sa voix la plus sèche.

Il montra sa plaque du F.B.I. et déclara :

- Inspecteur-chef, troisième section spéciale. Heinz Kreft, vous êtes impliqué dans une affaire d’atteinte à la sécurité de l’État Fédéral. Si vous avez une indication à nous fournir concernant le chef de votre organisation clandestine, on vous en tiendra compte. Inutile de nier, Mike Hanley a fait des aveux complets.

Le capitaine du Borouk se mit à rire de bon cœur. Les reflets de la lampe firent briller sa peau grasse.

- Qu’est-ce que c’est que ces fariboles, hein ? fit-il en redevenant sérieux. Vous vouliez me flanquer la pétoche ou quoi ?

Spalding, sourcils froncés, faisait sa trogne des mauvais jours.

- Des fariboles, Kreft ? gronda-t-il, les yeux noirs de colère.

- Bon, ça va, dit le marin. Je croyais que c’était un secret pour tout le monde, même pour vous. Je suis l’agent SB 241 et je travaille exclusivement pour Mike Hanley.

- Voyez-vous ça ! ricana Spalding, un peu mal à l’aise malgré son air assuré.

- J’ai mon titre officiel dans le coffre, appuya Kreft. Je vous le montre ?

- Sûr ! lança Spalding.

Kreft s’adressa à l’un des G.Men :

- Rendez-moi mon trousseau de clés une seconde.

Le détective lui passa les clés. Kreft ouvrit une porte dans l’un des panneaux d’acajou de la cabine, introduisit une clé d’acier dans une serrure, tourna plusieurs fois en calculant les cliquetis du dispositif, attira vers lui un battant blindé. Le petit coffre-fort contenait des documents, de l’argent, deux automatiques. Déjà un des détectives s’était précipité pour réquisitionner les armes en bousculant Kreft.

En grommelant des jurons, le capitaine revint vers le coffre, prit un portefeuille de cuir, l’ouvrit, tendit à Spalding une carte imprimée sur bristol, frappée des armes officielles des States et barrée de la devise : Fidelity - Bravery - Integrity.

L’en-tête du document portait : DEPARTMENT OF JUSTICE - SPECIAL BRANCH -COMMANDO BUREAU 100.

Suivaient les nom, prénoms, lieu et date de naissance, photo et profession de Heinz Kreft.

Spalding, avec une légère rougeur de confusion, tendit la carte officielle à Coplan.

Francis articula :

- De mieux en mieux. Mais c’est tellement extraordinaire que je n’y pige plus rien. Vous auriez dû savoir, vous, non ?

- Première nouvelle, avoua Spalding, vexé.

Coplan lui restitua la carte, marmonna :

- Commando Bureau 100... Qui est le patron de cette section nouvelle ?

- Je n’en sais fichtre rien... Et vous, Kreft ? Connaissez-vous le nom de votre directeur ?

- A part Mike Hanley, je ne connais personne à l’échelon au-dessus.

Spalding empocha la carte et décida :

- Je vous emmène, Kreft. Nous allons faire un saut jusqu’à mon bureau. Un seul homme peut nous documenter sur votre réseau, c’est le général Lansfeld, du National Security Council.

 

Vingt-cinq minutes plus tard, au bout du fil, le général Lansfeld, un des bonzes investis des pouvoirs suprêmes en matière d’espionnage et de contre-espionnage aux États-Unis, ne se formalisa nullement d’être réveillé à trois heures et demie du matin par un appel prioritaire de New York. En revanche, quand l’inspecteur-chef Spalding lui réclama quelques éclaircissements au sujet du « Commando Bureau 100 », l’officier supérieur apprécia moins.

De son ton coupant, il demanda à Spalding :

- Serait-ce une facétie, inspecteur-chef ?

- Pardon ? toussota Spalding.

- Où diable êtes-vous allé chercher cette élucubration de Bureau 100 dont vous venez de parler, si j’ai bien saisi toutefois, ce que je n’affirme pas, étant donné l’heure qu’il est ?...

Les deux fonctionnaires des services spéciaux se livrèrent alors à un chassé-croisé de questions et de réponses d’où il apparut clairement que la section Commando Bureau 100 à laquelle Heinz Kreft était inscrit n’existait pas et n’avait jamais existé.

Le général Lansfeld, vivement excité, termina la conversation téléphonique en disant :

- Ne faites rien, avant mon arrivée, je serai chez vous entre huit heures et huit heures et demie, avec mon assistant. Vous savez, inspecteur, c’est une plaie contre laquelle je lutte actuellement de toutes mes forces et contre laquelle nous ne sommes pas encore bien armés : la prolifération diabolique des services secrets... Cette malédiction est en train de corrompre toute la vie sociale du pays et du monde entier. Vos informations sont du plus haut intérêt.

Spalding, encore médusé, raccrocha et regarda Coplan en silence. Francis, esquissant une grimace, maugréa :

- Moi, j’en ai marre, je vais me coucher. Je serai ici à onze heures ou à midi, et j’espère que votre général aura débrouillé le problème !...

 

 

 

En réalité, Coplan sauta dans un taxi et se fit transporter sans désemparer à l’adresse où Gilles Cordeau avait élu domicile.

Jean Legay était là également, et les deux agents français, installés à une table encombrée de paperasses, travaillaient depuis près d’une heure à la réalisation d’un graphique d’ensemble que Francis les avait chargés d’exécuter. Le but de cet organigramme était de grouper en une synthèse claire, immédiatement lisible, toutes les informations récoltées depuis le début de l’affaire.

Cordeau et Legay manifestèrent un certain étonnement quand Coplan leur relata le dernier événement de cette nuit fertile en surprises diverses : la découverte du faux réseau américain baptisé « Commando Bureau 100 ».

- Et pourtant, continua Francis, exaspéré, je suis sûr que ce faux réseau en cache un vrai, et non une entreprise privée. Admettons que Mike Hanley, grâce à ses documents pseudo officiels, ait pu rassembler sans trop de peine de nombreuses complicités. D’où viennent les fonds qui payaient ces collaborateurs ?... Carole Mattews, Liz Alcom, Finch Hanley, le veilleur de nuit des entrepôts de l’A.A.G.F., le vieux Sam Gatherby, etc. Tous ces gens ne travaillaient sûrement pas pour les beaux yeux du Président ! En outre, les armes, les explosifs, les voitures, ça coûte cher. Et les voyages. Et les pots de vin !... Pas de doute, il y a une organisation réelle là derrière. Réelle et puissante.

Cordeau et Jean Legay opinèrent en silence. Coplan poursuivit :

- Car enfin, réfléchissez : Mike Hanley ne pouvait pas s’occuper simultanément des opérations extérieures de son réseau et de la partie administrative. Son chef, ou son associé, peu importe, devait préparer les campagnes, négocier les renseignements, encaisser les primes...

Jean Legay marmonna :

- Et ceci nous ramène à l’introuvable X.

- Justement, enchaîna Coplan. Mais ceci peut aussi nous orienter. Si nous tenons compte de la quantité de choses que Mike Hanley devait régler, nous pouvons en déduire à coup sûr que l’énigmatique X est un individu qui avait des contacts étroits, réguliers, rapides et bien camouflés avec lui. En d’autres termes, depuis le temps que nous nageons dans les mêmes eaux que Mike Hanley, nous avons dû rencontrer X...

En disant ces mots, Coplan rafla une poignée de feuillets déjà classés et annotés par Cordeau et Legay. Puis, arpentant la pièce en parcourant les feuillets, il grommela :

- Rappelez-vous les paroles de la vieille Finch Hanley... Ses aveux ne nous ont rien appris de sensationnel, certes. Et nous connaissons de longue date la technique classique du filtrage par le truchement d’une adresse conventionnelle. Mais elle a précisé, dans son désarroi, que toute absence de contact pendant six jours d’affilée entraînait pour elle, automatiquement, la transmission d’une enveloppe vide à l’adresse de Mike Hanley. Ce qui signifie qu’un correspondant que nous ne connaissons pas - et que la vieille ne connaît pas non plus - peut réceptionner cette enveloppe et apprendre ainsi que Hanley n’a pas donné signe de vie depuis ce laps de temps.

- Vingt dieux ! s’exclama Legay. C’est que l’adresse de Mike Hanley est en même temps une boîte aux lettres pour X !... Nous pouvons donc limiter nos recherches à son entourage immédiat.

Un juron tonitruant de Coplan appuya cette conclusion. Et Francis, les yeux brillants, ajouta en glissant les feuillets dans sa poche :

- Je crois que j’ai trouvé ! Venez, car il s’agit de faire vite !...

 

 

 

Staten Island, le dernier des cinq faubourgs officiels de New York City, est une île industrielle située à environ sept ou huit kilomètres au sud de Manhattan. On y va soit par le ferry, soit par l’un des ponts via New Jersey. Il n’y a pas de route directe entre Manhattan et Staten Island.

Heureusement, comme c’était l’heure creuse qui précède l’aube, la circulation était presque réduite à zéro et le taxi déposa Coplan, Cordeau et Legay, au terme d’une immense balade, quarante minutes après leur départ du centre de la ville.

Ayant franchi le bras de fleuve par le Bayonne Bridge, le tacot avait rejoint finalement l’entrée du fameux terrain de golf de Silver Lake Park.

A pied, les trois Français enfilèrent la belle avenue Lakewood qui marque la lisière ouest du parc et le commencement du quartier résidentiel bourgeois.

Par acquit de conscience, Coplan tint à passer devant le 223 de Silver Court, la première avenue perpendiculaire à Lakewood avenue. Mais, en fait, il n’avait pas besoin de vérifier sa théorie.

Tandis que Gilles Cordeau allait s’installer de garde aux abords immédiats de la maison de Mike Hanley, Coplan et Jean Legay poursuivaient leur route jusqu’à la seconde avenue perpendiculaire. Là, au 184, ils s’arrêtèrent.

L’immeuble, une bâtisse de trois étages, paraissait cossu et entretenu avec beaucoup de soin. Au rez-de-chaussée, en dépit de l’heure, on discernait un reflet de lumière qui révélait qu’on veillait dans l’une des pièces situées du côté postérieur. Ce détail fit plaisir à Coplan.

- Je suis prêt à parier, chuchota-t-il, que c’est notre X qui a des insomnies et qui tourne comme un lion en cage, dévoré d’inquiétude en attendant des nouvelles qui n’arrivent pas.

Il ajouta : ,

- J’ai déjà connu ce système de liaison, précisa-t-il. Il s’agissait de deux locataires d’un même immeuble. Ici, c’est un truc semblable mais avec une légère variante. Le sous-sol de cette maison doit communiquer avec celui de la maison de Hanley.

Legay grogna tout bas :

- On y va ?

Ils inspectèrent plus attentivement la maison et décidèrent de s’y introduire en fracturant la porte de la courette arrière. Franchir le mur du jardinet postérieur ne fut qu’un jeu. Et la porte qui les intéressait ne résista pas plus de trois minutes aux clés spéciales qui faisaient partie du trousseau de Francis.

Après avoir longé un couloir, les deux Français encadrèrent la porte sous laquelle brillait un trait de lumière. Coplan, l’arme au poing, ouvrit brusquement l’huis :

- Hé ! s’exclama-t-il. C’est une surprise, j’avoue ! Je ne m’attendais pas à me retrouver en face de vous. Je suppose que vous me reconnaissez, Mister Harrisson ?

L’homme qui était assis là, dans un fauteuil, et qui lisait à la lueur d’un lampadaire des papiers tapés à la machine, affichait une expression à la fois furieuse, intriguée, marquée d’angoisse et de peur. Le revolver de Coplan ne le rassurait pas beaucoup, Francis goguenarda :

- Allons, un petit effort de mémoire si c’est nécessaire... J’ai eu l’honneur de vous être présenté chez Sam Gatherby, à Montréal, lorsque vous étiez réunis avec d’autres amateurs d’art pour faire monter la cote artistique de ce pauvre Max Basaldo.

Stephen Harrisson déposa lentement ses papiers sur le bras de son fauteuil, se leva. C’était un sexagénaire maigre et sec, aux cheveux gris pommadés, aux yeux très enfoncés dans de vastes orbites. Sa longue carcasse était enveloppée dans une robe de chambre en cachemire rouge à motifs noirs.

- Qu’est-ce que cela signifie ? articula-t-il... C’est une violation de domicile... Effraction, menaces au moyen d’une arme... Cela va vous coûter cher...

Il voulut s’avancer vers un téléphone posé sur une petite table d’acajou, dans un coin du salon. Mais Francis fit un bond et envoya le bonhomme dans le fauteuil.

- Fini de bluffer, Harrisson, gronda-t-il. C’est le moment de fournir quelques explications et de passer aux aveux. Si vous esquissez le moindre geste suspect, je vous assomme. Et je vous prie de croire que ce ne sont pas là des paroles en l’air.

Jean Legay, en silence, avait pris position juste entre les deux portes donnant accès au salon. Il serrait dans son poing un automatique auquel Harrisson jeta un coup d’œil.

Coplan, voyant le regard de l’Américain, marmonna :

- Vous n’avez aucune chance de nous échapper, Harrisson. Et si j’ai un conseil à vous donner, c’est de vous montrer docile, compréhensif, coulant et obéissant.

Le sexagénaire, un vague sourire nerveux aux lèvres, essayait maintenant de récupérer un semblant de contenance.

- Que me voulez-vous ? demanda-t-il. De l’argent ?

Coplan lui balança un coup de crosse sur les gencives, histoire de lui indiquer dans quel sens l’entretien allait se diriger. Puis il prononça, sévère :

- Je répète : fini de bluffer, Harrisson. Je sais que vous dirigez un réseau dont Hanley était l’agent d’exécution et qui comptait dans ses rangs quelques tueurs et quelques salopes. Vos amis et vos amies sont déjà coffrés...

Il cita en scrutant l’espion :

- Mike Hanley, Carole, Arlan, Finch Hanley, Heinz Kreft, tous ceux-là ont avoué ce qu’ils avaient à avouer. Les gars du F.B.I. seront chez Hanley dans quelques instants... Je vous offre un marché : si vous me faites de bon gré vos confidences, je vous livre aux autorités fédérales. Sinon, si vous m’obligez à faire des recherches, je vous exécute. Mais je vous préviens que le dernier quart d’heure de votre existence sera pire que l’enfer.

Sans préavis, Francis gratifia encore Harrisson de deux ou trois marrons d’une extrême violence.

Le bonhomme, l’esprit passablement en déroute, bafouilla :

- Co... comment avez-vous découvert mon... ma retraite ici ?

- Parce que je ne néglige aucun détail, riposta Coplan. J’ai eu l’idée de faire rechercher les adresses de toutes les personnes qui, à Montréal, avaient été en relation avec Max Basaldo. Or, chose qui ne m’avait pas frappé d’emblée, qui ne pouvait d’ailleurs pas attirer l’attention des gens qui n’étaient pas initiés, il y avait parmi les clients de la galerie une certaine Mrs Somerset, domiciliée au 184 de Rose Court, dont la maison communiquait par l’arrière avec l’arrière de la maison familiale des Hanley... En venant ici, je croyais donc trouver cette Mrs Somerset. Je suppose qu’elle occupe votre domicile de Richmond ?... Je m’empresse de dire que vous faites beaucoup mieux mon affaire !... Il y a une communication souterraine entre votre appartement et la maison de Mike Hanley, n’est-ce pas ?

- Oui, reconnut le bonhomme.

- Pour qui travaillez-vous, Mr Harrisson ?

- Pour le lieutenant-colonel Ivaroff, chef de la Deuxième Division du Département Atomique de Moscou.

Coplan ne broncha pas. Harrisson, qui avait graduellement repris son sang-froid, dévisageait son, interlocuteur avec une sorte de défi. Mais ses lèvres minces tremblaient imperceptiblement.

Il reprit, se justifiant :

- Je ne regrette rien de ce que j’ai fait. Plus que jamais, je suis convaincu que tous ceux qui travaillent à l’équilibre des connaissances scientifiques entre le bloc russe et le bloc américain luttent pour le salut de la planète.

- Merci, je suis au courant, riposta Francis. Dites-moi plutôt comment et à qui vous confiez la marchandise destinée à Ivaroff.

- C’est toujours lui qui me contacte au cours de mes voyages à l’étranger. Comme amateur d’art, je me déplace continuellement et je sillonne aussi bien l’Europe que l’Amérique.

- Comment avez-vous monté votre réseau ?

- C’est Ivaroff lui-même qui a placé Mike Hanley en piste. Et c’est Mike qui a tout organisé. Il avait fait la guerre comme sous-officier au Bureau du Chiffre de la Marine. C’est là qu’il a appris la technique du Renseignement, et c’est là que nous nous sommes connus, en 43. Comme j’avais occupé des fonctions dans les ligues syndicales des dockers, et comme j’avais des idées politiques pareilles aux siennes, il a fait appel à moi pour la partie administrative du réseau.

- Et le fameux « Commando Bureau. 100 » ?

- C’est une trouvaille de Mike pour recruter des collaborateurs. Cela facilitait les choses et cela nous procurait un alibi commode. Kreft, la vieille Finch, Carole, d’autres encore sont persuadés qu’ils sont des agents secrets du Pentagone.

La docilité de Stephen Harrisson n’étonnait pas outre mesure Coplan, qui devinait où l’espion voulait en venir.

- J’ai reconstitué la plupart des événements qui m’intéressent, et je comprends le carnage auquel vos agents se sont livrés pour protéger votre réseau. La dérobade de Jonathan Straper vous a évidemment mis dans l’obligation de supprimer les témoins qui risquaient de vous griller : Wallis, d’abord, qui avait fait la liaison entre Basaldo et Straper, puis ensuite Gatherby et la petite Alcom qui avaient sans doute commis une négligence ? Mais le jeune Marcet ?

- Tout se tient, maugréa l’espion. Gatherby avait commis une grosse faute : il avait oublié de me signaler la présence à Montréal d’un jeune envoyé de votre service. Je me suis trouvé à l’improviste devant Marcet, chez Jonathan Straper, lors d’une réunion secrète entre Basaldo, Straper, Wallis et moi. Vous voyez les conséquences d’un tel oubli !... Je m’en suis relativement bien tiré, car je ne crois pas que ce jeune Français ait donné l’alerte à ses chefs à mon sujet. Mais je ne pouvais pas envisager l’éventualité d’une autre rencontre avec Marcet, car alors il m’aurait automatiquement signalé à Paris. J’ai dû décider son élimination... Une simple erreur a souvent des conséquences irrémédiables dans notre métier, vous devez savoir cela !

- Pourquoi Max Basaldo a-t-il trahi la France ?

Harrisson haussa les épaules d’un air las :

- Vous ne pouvez donc pas admettre qu’un homme comme Basaldo, sensible et intelligent, se soit converti de bonne foi à notre idéal de fraternité humaine ? Qu’il ait compris le but de notre lutte pour le rapprochement russo-américain ? Qu’il ait agi, non en traître, mais pour ne pas trahir sa conscience d’homme civilisé ?

- Car c’est pour la fraternité humaine que vous avez assassiné Jonathan Straper ? railla Francis, amer.

- Hélas, on ne fait pas d’omelette sans casser des œufs, soupira Harrisson. Cela m’a peiné, je vous le jure. Mais je n’avais pas le choix : c’était lui, ou c’était mon réseau.

- Et le colonel Marcet, l’oncle de votre victime de Lindau ?

- C’est l’enchaînement fatal. J’aurais voulu vous avertir, vous autres Français, vous inciter à vous retirer. Je n’y ai pas réussi, je le déplore. La France est un grand pays que j’admire. Et je puis vous offrir, en échange de ma vie, des documents qui vous rapporteront beaucoup plus que ma vieille carcasse...

Coplan savait que cette proposition allait venir, que ce n’était que pour amener ces mots que le vieux type s’était montré si bavard et si complaisant.

- Quels documents ? s’enquit Francis.

- Permettez-moi de me rendre avec vous dans mon bureau, au sous-sol. Vous verrez par vous-même que je suis sincère...

- Soit, acquiesça Francis.

Harrisson, gardé à vue par les deux Français, descendit à la cave où une pièce avait été aménagée en bureau. Mais au moment où l’espion allait retirer une liasse de papiers de son coffre-fort pour les déposer sur sa table de travail, Coplan, d’un mouvement rapide et imprévisible, ceintura l’Américain et lui prodigua froidement l’impitoyable clé de judo qui provoque la mort en bloquant la carotide.

Harrisson eut un raidissement spasmodique puis retomba sur le sol, devant le coffre-fort ouvert.

Legay, surpris, questionna Coplan d’un regard.

- Je ne voulais pas qu’il prenne place à sa table, dit Francis.

Et, en parlant de la sorte, il examinait le bureau de chêne auquel Harrisson espérait s’installer. Il trouva immédiatement ce qu’il cherchait : ce meuble était pourvu de deux déclencheurs actionnant des armes automatiques cachées sous la tablette et braquées d’avance vers d’éventuels visiteurs placés devant le bureau. Ce dispositif, d’importation allemande, avait déjà sauvé des tas de bandits dont la situation paraissait désespérée. Harrisson, au fond, n’avait eu qu’un objectif depuis l’irruption des deux Français : les mettre en confiance, leur dire la vérité, les amener devant ce bureau.

- On emporte les documents et on se taille, dit Coplan. Le Vieux, à Paris, aura de quoi rédiger un rapport du tonnerre de Dieu.

- Sans compter, ironisa Legay, que la mort de ce gars-là résout un problème épineux.

Il désigna d’un hochement de tête le cadavre de Harrisson, et compléta :

- Nos amis du Pentagone n’ont pas besoin de savoir pour quel motif des espions pro-soviétiques se sont bagarrés avec nous.

 

 

 

Quelques jours plus tard, à Paris, dans le bureau du Vieux, Francis Coplan et Jean Legay avaient avec leur chef un entretien destiné à mettre le point final à leur mission Canada-U.S.A.

Le Vieux, qui digérait mal les pertes qui lui avaient été infligées par Harrisson et sa clique, profita quand même de l’occasion pour faire remarquer à ses deux collaborateurs :

- Si Max Basaldo avait eu confiance en moi, s’il m’avait parlé de son problème de conscience, tout aurait pu s’arranger à la satisfaction générale. Et cela m’aurait rendu service...

Baissant d’un ton la voix, il acheva :

- Nous aurions eu alors une vue discrète sur un des réseaux du lieutenant-colonel Ivaroff. Vous vous rendez compte...

Coplan, en allumant une Gitane, répondit :

- Je finirai par croire que c’est par vice que vous dirigez le 2ème Bureau.

- Peut-être, admit le Vieux, sans lever la tête, mais avec un sourire étrange.
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